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ASTRONOMIE. — Vote de M. Le VerriEr sur la mesure des longitudes 
géographiques. 


« Dans la séance du 4 août 1856, j'ai fait part à l’Académie du projet 
formé par l'Observatoire impérial et le Dépôt de la Guerre de reprendre 
en commun la détermination des longitudes de plusieurs points de la 
France situés sur le méridien de Paris et sur le parallèle moyen; et j'ai an- 
noncé que, dès cette année, les deux administrations allaient s'occuper de 
la longitude de Bourges. 

» J'ai aujourd’hui la satisfaction d'annoncer à l’Académie que les opéra- 
tions relatives à la mesure de cette dernière longitude sont terminées. Les 
résultats de notre travail feront l’objet d’une prochaine communication. 

» Dans ma Note du 4 août, j'ai signalé la nécessité d'employer un 
relais comme intermédiaire lorsqu'on fait tracer l'électricité, suivant la mé- 
thode de Bain, au moyen d’une pointe en fer glissant sur un' papier trempé 
dans le cyanure jaune de fer et de potassium. L'Académie sait que M. Pou- 
get-Maisonneuve, inspecteur des lignes télégraphiques, a perfectionné le 
papier de Bain en y introduisant, avec le cyanure, un sel déliquescent, le 
nitrate d'ammoniaque, destiné à rendre le papier conducteur. Mais, malgré 
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cet important perfectionnement, il ne faut pas moins de 10 éléments de 
Daniell, de grandeur ordinaire, agissant à petite distance, pour obtenir 
avec le fer agissant sur le papier de M. Pouget-Maisonneuve des traces 
uettes et bien définies, et par conséquent une pile locale est indispensable. 

» Après plusieurs essais, M. Liais est parvenu à supprimer le relais et la 
pile locale. Il a suffi pour cela de remplacer la pointe en fer agissant sur le 
papier de M. Pouget-Maisonneuve par une pointe en cuivre. On obtient sur 
le papier des traces rouges au lieu de traces bleues. La réaction se produit 
alors avec des courants excessivement faibles: nous avons obtenu des 
traces très-nettes avec un courant qui n’était que le quart du courant mini- 
mum nécessaire pour faire marcher notre relais. 

«_ C’est par ce moyen qu'ont été inscrites sur la bande de papier de Paris 
les observations de Bourges avec la pile de cette station. 1] a suffi pour cela 
de 20 éléments de Daniel dont les dimensions ne sont que le quart de celles 
des éléments employés usuellement dans l'Administration des lignes télégra- 
phiques. 

» Cette méthode de tracé pourra sans doute recevoir dans la télégraphie 
des applications importantes. C’est ce qui m'engage à en faire part d’une 
manière spéciale à l’Académie. » 


GÉOLOGIE. — Suite des Aperçus relatifs à la théorie des filons métallifères ; 
par M, Fourwer. (Fin.) 


« 8°. Le rôle des matières hydrogénées et carburées achèvera de mettre 
dans tout leur jour les principes exposés dans les précédents paragraphes 
de mon Mémoire. Ces matières, en effet, sont aussi répandues dans les 
roches que le sel marin et que le phosphore. Rien n’est si facile que de les 
mettre en évidence dans les calcaires sédimentaires. Divers chimistes en ont 
également constaté la présence dans les masses plutoniques et jusque dans 
les basaltes. Si donc elles sont mises en liberté par suite des décompositions 
kaoliniques, elles travailleront à leur manière, c’est-à-dire en enlevant 
l'oxygène aux divers composés suffisamment réductibles. 

» À Chessy comme ailleurs, on peut facilement se procurer des bois in- 
crustés de cuivre natif et provenant de la décomposition des vitriols cui- 
vreux. À Pont-Gibaud, j'ai sorti d’un ancien arbre tournant des coins de fer 
dont ils avaient servi à fixer le tourillon, et ils étaient couverts de pyrite 
de fer; celle-ci provenait sans doute de la réaction du ligneux ou des rési- 
dus d’une huile purifiée par l'acide sulfurique et dont on se servait pour 
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graisser les coussinets. Les expériences de MM. Chevreul, Braconnot, 
Vogel, ont suffisamment démontré comment les sulfates de fer peuvent être 
ramenés à l’état de sulfures par des matières organiques. M. Kersten a 
opéré la conversion du sulfate de plomb en sulfure, sous l'influence du 
bois pourri et d’autres corps analogues, Des ossements de mineurs que la 
mort a surpris à leur poste, ont également été galénisés. L’oxysulfure de 
zinc de Roziers, auquel j'ai donné le nom de voltzinc, en l'honneur de 
mon ancien et vénérable ingénieur des mines M. Voltz, porte encore dans 
sa masse des lamelles d’une matière résinoïde provenant sans doute de la 
substance qui a opéré la réduction partielle d’un vitriol blanc. Certains 
sulfures de plomb, d’antimoine aciculaire et oxysulfures qui recouvrent la 
senarmontite de l'Algérie, sont très-probablement de même des résultats 
de l’action du bitume des marnes encaissantes. Enfin M. Haidinger admet 
que les modifications en vertu desquelles certains phosphates, sulfates et 
carbonates de plomb sont ramenés à l’état de galène, proviennent des éma- 
nations de l'hydrogène sulfuré, et l’on sait assez que celui-ci peut se former 
aux dépens de l'acide sulfurique et des matières du genre de celles qui 
nous occupent en ce moment. 

» Ces surépigénies prennent quelquefois un caractère fallacieux. Il m'est 
arrivé de rencontrer une assez grande quantité de pyrites au milieu de l’ar- 
gile des salbandes de Pranal, près de Pont-Gibaud. Ces sulfures abondant 
également dans le filon, le rapprochement des uns et des autres pouvait 
porter à admettre la similitude où même la simultanéité de leur formation ; 
mais une salbande n’est pas le gite métallique proprement dit : les causes 
efficientes sont parfaitement distinctes, et leurs produits sont tranchés. Eh 
bien, ces pyrites different de celles qui accompagnent la galène et la blende 
par leur dimension et par leur régulière conformation en cubo-octaedres 
simples et accolés les uns aux autres ; elles rappellent en cela les cubes que 
l’on rencontre dans une foule de marnes, à cette différence près qu'elles 
présentent souvent des indices d'écrasement dus aux mêmes tassements qui 
laminent si souvent les salbandes. Les pyrites filonniennes voisines sont au 
contraire mamelonnées, confusément cristallines, et en tous cas intime- 
ment adhérentes aux autres minerais. En présence de ces différences de 
forme et de position, je me crois autorisé à considérer les premieres comme 
étant des produits de réduction et de cristallisation aqueuse, les autres 
étant des parties contemporaines de l'ensemble d'injection plutonique. 

» Si, d’ailleurs, j'ajoute une certaine importance à cette explication, 
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moins exactement dégagés de tout support, J'ai rencontré quelques cristaux 
de bournonite, minéral dont la constitution, passablement complexe, 
pourra exercer la sagacité des chimistes et des physiciens qui attachent une 
bien légitime importance à la formation artificielle des minéraux, Je ferai 
encore mieux ressortir les phénomènes variés des salbandes ainsi que de 
l’ensemble des autres altérations des gites métallifères, en ajoutant qu'il 
m'est arrivé d’y trouver, en Auvergne, des nids géodiques hérissés de fort 
jolis cristaux de calcaires multiples, affectant la forme primitive et colorés 
en rose par une matière organique. D’autres composés analogues consti- 
tuent d’élégantes rosaces provenant d’un groupement de rhomboëdres con- 
tournés en selles ou en bords de chapeau. Etant placés à la surface des ca- 
vernosités d'un gossan terreux, ocreux, de la mine de Monte-Poni en Sar- 
daigne, ils m'ont paru être le produit d’un simple déplacement des diverses 
bases puisées dans les parties détritiques de la masse du filon ou des roches 
adjacentes. L’acide carbonique et l’eau ont sans doute été leurs véhicules, et 
la cristallisation s’est effectuée sur les points où une cause quelconque a 
permis le dégagement du gaz. 

» 9°. La mobilité qu'acquièrent les matières minérales sous l’influence 
des dissolvants leur permet de s'échapper des filons et de pénétrer dans les 
roches perméables du voisinage. Celles-ci peuvent donc se trouver métalli- 
sées par la voie humide, de même qu’elles le sont dans d’autres conditions 
par la voie sèche. D'ailleurs les liquides métallifères, trouvant des fissures 
souvent très-prolongées, formant à d'assez grandes distances de nouveaux 
nids, des rognons, des amas quelquefois fort riches, mais différents par 
leur composition des gîtes plutoniques dont ils émanent, et en se rap- 
prochant des oxydes, des hydrates, des carbonates, des sulfates, des phos- 
phates, des chlorures, qui constituent la masse épigénisée des affleu- 
rements. 

» J'incline à croire que diverses zones métallifères, passablement éloi- 
gnées de la masse sulfurée du filon du Kef-oum-Théboul, près de la Calle 
en Algérie, n’ont pas d’autre raison d’être. Les matières plombeuses qui 
leur donnent quelque valeur sont de même nature que celle du sommet du 
gite principal, et la porosité des masses adjacentes autorise à admettre une 
pareille pénétration. Les oxydes d’antimoine du pays des Haractas sont 
encore doués de caractères tels, qu’ils se prêtent naturellement à l'adoption 
de cette théorie. Au Fleckenstein, dans les environs du Katzenthal près de 
Wissembourg, on voit deux filons inclus dans le grès vosgien, separés par 
un intervalle de 103 mètres d'épaisseur, et composés de fer hydraté com- 


(897 ) 

pacte provenant de l’altération du fer spathique. Entre le filon du toit et 
celui du mur, la roche, naturellement rouge, est fissurée, et chaque fissure 
est indiquée tantôt par la simple décoloration de ses parois, tantôt par une 
teinte jaune, et encore par un remplissage ferreux accompagné ou non 
d'hydrosilicates pareils à ceux des deux filons principaux. Ici donc tout 
semble indiquer de même une infiltration latérale. Cependant on concoit, 
dans un sens général, qu'avant d'admettre des actions de cette nature, il 
convient d’être assuré que tel ou tel amas d'oxyde n’est pas immédiatement 
placé au-dessus d’un gite de sulfure de fer spathique dont il ne serait que 
l'affleurement. 

» 10°. Pour clore cette longue série de détails, je crois devoir résumer 
ici les phénomènes essentiels du filon de Chessy dont j'ai été appelé à res- 
taurer les travaux. Par leur variété ils constituent l’ensemble le plus com- 
plet en ce genre que j'aie rencontré jusqu’à présent. 

» Le gite en question n’est qu’un accident local d’un ensemble dont on 
peut suivre les traces, riches ou pauvres, au travers des schistes argileux 
jusqu'au delà de Sain-Bel, et pour en comprendre l’organisation, il suffit 
de savoir qu’à Chessy les masses triasiques et le lias se rapprochent sur un 
point déterminé jusqu’au contact des affleurements du filon. Un simple 
intervalle rempli de débris de schistes chloriteux sépare le terrain moderne 
du terrain ancien. D'ailleurs celui-ci a reçu entre ses feuillets les injections 
de pyrites de fer, de pyrites de cuivre, de fer oxydulé, de blende, de ga- 
lène, de molybdène sulfuré, de quartz et de baryte sulfatée compacte qui, 
mélangés ensemble, forment autant de lentilles souvent espacées, ailleurs 
accumulées et puissantes au point de simuler des amas. Il est d’ailleurs 
impossible de mettre en doute l'origine plutonique de ces produits, car vers 
les extrémités des lentilles où le quartz domine on rencontre en même temps 
du feldspath. Enfin ces masses fondues ont métallisé les schistes voisins 
au point de les saturer en quelque sorte de pyrites, et de là diverses erreurs 
commises par les directeurs de ces mines qui se sont attachés à suivre ces 
parties pyritisées qu’ils confondaient avec les veines proprement dites. 

» Une pareille constitution se prête parfaitement à l'action des agents 
atmosphériques. De là d'abord un chapeau de fer avec quelques mouches 
seulement de cuivre carbonaté vert ou bleu, le premier étant prédominant. 
Un peu au-dessous, la somme du carbonate vert augmentant, la zone qu'il 
occupe a recu le nom de mine verte. Plus bas le carbonate se raréfie et se 
trouve chargé de peroxyde cuprique, ou même complétement remplacé 
par ce composé, dont la couleur a fait imposer au nouvel ensemble le titre 


( 898 ) 
de mine noire. D'ailleurs les vitriols complexes abondent dans l'espace en 
question, suintant de toutes les parois des galeries, les revêtant de leurs 
cristallisations aciculaires, et quelquefois de magnifiques décorations gyp- 
seuses. Enfin plus profondément encore, et surtout là où les pyrites sont 
trop compactes pour se prêter à l’altération, elles restent avec leur teinte 
naturelle et constituent les masses dites de la mine jaune. 

» Cette disposition des minerais contenus dans le terrain schisteux est 
conforme à ce qu’on devait attendre de la grande prédominance de l’oxy- 
gène sur l'acide carbonique contenu dans Fair; peut-être encore les réac- 
tions sont-elles plus ou moins favorisées par les propriétés diffusives de ces 
deux gaz. 

» Cependant, quelque digne d’attention que soient ces phénomenes pro- 
duits dans le terrain schisteux, ils ne sont encore qu’une minime partie de 
ceux qui caractérisent l’ensemble du gisement. En effet, les sulfates mul- 
tiples provenant des épigénies précédentes devaient s’écouler quelque part. 
Parmi les issues qui s’offraient à eux, ils ont entre autres suivi les vides du 
détritus compris entre les terrains anciens et les dépôts secondaires où les 
débris des schistes chloriteux très-chargés de protoxyde de fer provoquerent 
de nouvelles modifications. Celui-ci se peroxydant aux dépens du deut- 
oxyde de cuivre contenu dans les sulfates, l’a réduit tantôt à l’état métalli- 
que, tantôt seulement à l’état d’oxydule. Ces matières rouges, mélangées 
avec le peroxyde nouvellement formé et souvent rubéfié, formant donc une 
masse parfaitement caractérisée par sa couleur, ont fait imposer à l'en- 
semble la qualification de mine rouge. î 

» Enfin l’excédant des vitriols à atteint'le terrain secondaire dont les 
assises du lias ainsi que du choin bâtard ne pouvaient se prêter que très- 
difficilement à l’imbibition, soit à cause de leur position élevée, soit encore 
à cause de leur imperméabilité. Ces roches n’ont donc été le siége d'aucun 
phénomène important. Mais les grès et surtout les marnes sous-jacentes de- 
vaient se comporter différemment. Étant poreuses, elles ont été traversées 
par ces sulfates jusqu'à une certaine profondeur; étant de plus chargées de 
calcaire, elles ont agi comme dans la formation des cendres bleues en pro- 
voquant une double décomposition, dont il est résulté du carbonate de 
cuivre et du sulfate de chaux. Celui-ci étant soluble a disparu par suite des 
lavages subséquents, et l’autre a donné naissance à ces magnifiques cris- 
tallisations, à ces boules, à ces géodes qui jouent un si grand rôle dans les 
collections. Dans les travaux eux-mêmes, quelques cavernes, assez grandes 
pour contenir un homme, hérissées de pointements cristallins et de stalac- 
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tites, éblouissaient le mineur par la magique transparence de leurs parois. 
Cet ensemble constitue le dépôt de la mine bleue, composé de trois amas 
aplatis dans le sens de la stratification. 

» En définitive, il existe une différence essentielle entre les carbonates du 
terrain schisteux et ceux des marnes. Les premiers sont caractérisés par 
leur couleur verte, et chez les autres la teinte bleue est dominante, sans 
qu'il y ait pour cela exclusion absolue de l’une ou de l’autre teinte dans les 
gisements respectifs. Le carbonate de chaux joue sans doute le principal 
rôle dans la formation de ces minéraux plus ou moins hydratés ; il abonde 
dans les marnes, tandis que les schistes n’en peuvent fournir qu'une minime 
quantité, et cette indication pourra servir de guide aux chimistes qui s’oc- 
cupent de la production artificielle des cristaux : mais pour atteindre com- 
plétement leur but, ils auront à lutter contre de curieuses complications. 
I existe, par exemple, à Chessy des prismes obliques d’azurite qui sont 
parfois très-volumineux, réguliers, et leur superficie est d'un bleu parfait, 
quoique leur intérieur soit composé d’aiguilles vertes serrées les unes contre 
les autres. Dans d’autres cas, la forme de l’azurite existe; mais la masse est 
entièrement soyeuse, verte et, par conséquent, à l’état de malachite. 

» D’autres phénomènes non moins essentiels ont accompagné la forma- 
tion de la mine bleue. D'abord, les marnes étant bitumineuses ou calcaréo- 
ferrugineuses, ont déterminé la réduction du cuivre en oxydule dont les 
cristaux sont également remarquables par leur régularité et par leur abon- 
dance. 

» Les vitriols étaient souvent chargés de sulfate de zinc provenant des 
blendes. De là, non-seulement des buratites, les jolies calamines verdâtres 
que l’on rencontre assez souvent parmi les autres carbonates, et surtout les 
calamines jaunes, pierreuses, que leur poids fait facilement distinguer d’avec 
les carbonates calcaréoferreux. 

» Le fer ainsi que le manganèse, précipités par la chaux, ajoutent leurs 
vives colorations rouges et noires aux teintes précédentes, et forment autant 
de contrastes avec la pure blancheur des hydrosilicates alumineux, avec le 
bleu suave des hydrosilicates cuivreux, associés aux autres minéraux du 
gite et provenant de l’action des sulfates sur les argiles des marnes. D'ail- 
leurs quelques plaques de silex cornés disséminés çà et là démontrent di- 
verses altérations locales encore plus avancées, en ce sens qu’elles n’ont 
laissé que la silice pour résidu. 

» 11°, En résumé, l’organisation complète des filons me conduit à la con- 
clusion qu'ils sont le résultat de deux causes, savoir: les actions plutoniques 
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qui ont opéré par la voie de la fusion, et les actions atmosphériques qui ont 
remanié les produits antérieurs. La fusion, aidée de la pression, de la surfu- 
sion, de la cristallisation et de quelques effets mécaniques, peut expliquer 
tous les phénomènes de gites. La théorie que j'admets à d’ailleurs lavan- 
tage de raccorder la formation des filons avec celle des roches éruptives. 
Elle explique parfaitement les transitions insensibles qui unissent ensemble 
les filons à silicates à ceux dont les gangues sont purement salines où quar- 
tzeuses. J'attends, d’ailleurs, des objections autres que celles qui m'ont 
déjà été posées pour y répondre d’un seul coup. Les actions atmosphériques 
ou superficielles sont trop naturelles, trop bien en rapport avec les principes 
chimiques, pour ne pas être acceptées. Elles généralisent les effets de la 
kaolinisation en les faisant passer du domaine des roches siliceuses à celui 
des matières filoniennes. Par leur caractère, ces deux théories satisfont plus 
que toutes les autres au grand principe de Newton : Natura simplex est, et 
superfluis non luxuriat causis. C’est donc encore cette simplicité qui m'en- 
hardit à soutenir ma manière de voir et qui me porte spécialement à rejeter 
les complications tubulaires de M. Durocher, sans compter qu’elles ne 
sont, en aucune façon, démontrées par la constitution des filons, » 


PHYSIOLOGIE. — Développement de la sensibilité par suite d'inflammation 
dans des parties de peau frappées de lepre. 


M. Frourexs communique l'extrait suivant d’une Lettre que lui a 
adressée M. Guyon à l'occasion de sa Note du 27 septembre dernier sur 
la sensibilité des tendons dans l’état inflammatoire. 


« Un fait analogue, dit M. Guyon, nous est offert chez les lépreux dans 
la partie tégumentaire frappée de lèpre. Et, en effet, cette partie absolument 
insensible, et c’est, comme l’on sait, cette insensibilité qui la caractérise, 
cette partie, dis-je, absolument insensible, devient sensible comme le ten- 
don dans l’état inflammatoire. C’est ce que j'ai observé chez les nombreux 
lépreux que j'ai eu occasion de voir, en Amérique d’abord, sur une grande 
échelle, puis en Afrique. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Études théoriques et pratiques sur la fixation 
des couleurs dans la teinture; par M. Frév. Konrmanx. (Troisième 
partie.) 


« Les faits nombreux consignés dans les deux premières parties de ce 
travail démontrent, jusqu’à la dernière évidence, que la fixation des cou- 
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leurs dans la teinture dépend, sinon exclusivement, du moins en très-grande 
partie, d’une action chimique entre les matières colorantes et les étoffes 
dans leur état naturel ou ces étoffes diversement modifiées, soit par leur 
combinaison avec d’autres corps, soit par un arrangement moléculaire par- 
ticulier de leurs principes constitutifs. Afin d'établir cette proposition 
d'une manière incontestable en ce qui concerne la combinaison de la cel- 
lulose avec l'acide nitrique, il convient de bien démontrer que cet acide 
v'intervient pas dans la teinture en se mettant en liberté et en réagissant 
dans cet état sur les matières colorantes. Pour écarter toute objection à 
cet égard, il suffirait d’argumenter de ce que les tissus nitrés à différents 
degrés ne perdent pas, pendant la teinture, leur propriété d’être plus com- 
bustibles que les tissus non nitrés, de même que la pyroxyline ne perd 
aucune de ses propriétés caractéristiques en subissant toutes les opérations 
de la teinture. Mais d’autres motifs viennent encore s’opposer à l’admission 
de toute influence étrangère à la nature même du tissu à teindre. Ainsi, j'ai 
constaté que les étoffes pyroxylées ne prennent pas plus de couleur dans les 
bains de teinture à réaction acide que dans les bains alcalins, et que la py- 
roxyline spontanément décomposée attire, bien plus énergiquement que le 
coton naturel, les couleurs dans l’une comme dans l’autre circonstance. 
J'ai mis ces faits hors de doute en teignant du coton naturel, du coton 
pyroxylé, du coton nitré et de la pyroxyline spontanément décomposée, 
et cela sans le secours d'aucun mordant, dans une dissolution acide d’in- 
digo et dans une dissolution alcaline d’orseille; toujours les propriétés ca- 
ractéristiques de la fibre végétale dans ses divers états de combinaison se 
sont manifestées. J'ajouterai encore que la pyroxyline, privée d’une partie 
de ses principes nitreux par la décomposition spontanée, et le coton nitré, 
se comportent dans la teinture de carthame exactement comme dans la 
teinture de bois de Brésil, de garance, etc., tandis que le fulmi-coton ne 
prend de couleur dans aucun cas. Il reste donc évident que, par sa combi- 
naison avec une proportion déterminée de principes nitreux, la cellulose se 
rapproche, quant à ses propriétés d’absorber les couleurs, des matières az0- 
tées naturelles. 

: » Il estun point sur lequel je crois devoir insister avec l’illustre auteur de 
la théorie du contraste simultané des couleurs : c’est qu'on ne saurait, d’une 
manière absolue, établir comme principe en teinture, que les tissus azotés 
naturels où d’origine animale ont, pour toutes les matières colorantes, 
une affinité plus grande que les tissus non azotés. On sait que la laine 
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ne prend pas la couleur de carthame avec la même facilité que le coton. fi 
en est de même pour la laine nitrée; j'ai constaté que si la soie traitée 
par l’acide nitrique, quoique parfaitement dégagée d’acide libre, attire la 
couleur de la fleur de carthame avec plus d'énergie que la soie dans son 
état naturel, en donnant une couleur écarlate comme le coton nitré, cette 
propriété ne s'étend pas au même degré à la laine. Dans tous mes essais. 
précédents, j'ai toujours observé que la laine est de toutes les matières tex- 
tiles la moins apte à acquérir, par son immersion dans l'acide nitrique, une 
disposition plus grande à absorber les matières colorantes. 

» 1 ne faudrait pas admettre non plus que tous les corps azotés artifi- 
ciels possedent la propriété d’attirer les matières colorantes et de pouvoir 
servir d’auxiliaire pour les fixer sur les tissus. Des essais faits avec de l'acide 
urique, du nitrate d’urée et de l’urate de potasse, ne m'ont donné aucun 
résultat. Si, au point de vue du carthame, la résistance de la laine à prendre 
cette couleur résulte de propriétés particulières, étrangères à la com- 
position, on doit aussi attribuer aux propriétés particulières de l'acide 
urique de ne pas pouvoir servir à fixer les couleurs comme les composés 
nitreux. 

» Il me restait surtout à examiner jusqu’à quel point de simples modi- 
fications dans l’arrangement moléculaire pouvaient apporter des modifica- 
tions dans l'aptitude des fils et tissus à attirer les matières colorantes et à 
former avec elles une véritable combinaison chimique. 

» Il y a quelques années, un manufacturier anglais, M. Merser, à fait 
connaître que les tissus de coton donnaient dans l’impression et la teinture 
des couleurs plus nourries en les immergeant, au préalable de l'application 
des mordants, dans une dissolution concentrée de soude caustique. 

» J'ai confirmé par quelques essais la vérité de cette assertion, mais je 
dois ajouter que les résultats obtenus étaient loin d’être comparables, 
quant à l'intensité des couleurs, à ceux produits par l’action combinée des 
acides nitrique et sulfurique. | 

» Pour expliquer le phénomène observé par M. Merser, on a attribué 
la plus grande intensité de couleur produite sur une étoffe à un effet en 
quelque sorte mécanique, à un simple rapprochement des fibres dont le 
tissu était composé. On était facilement conduit à cette opinion par l’exa- 
men des tissus traités par les alcalis caustiques; ces tissus, en effet, se con- 
tractent dans tous les sens sous l'influence de ces alcalis. Cette explication, 
qui déjà me paraît hasardée lorsqu'il s’agit du traitement des tissus par les 
alcalis et lorsqu'il s’agit d’une faible augmentation dans l'intensité des cou- 
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leurs, est entièrement inadmissible dans les circonstances où l'intensité des 
couleurs est provoquée par d’autres réactions, notamment par celle de la 
décomposition spontanée de la pyroxyline. 

» Quoi qu’il en soit, l’intéressante observation de M. Merser dut fixer 
mon attention d'autant plus, que d’autres observations tendent à établir que 
cette propriété des alcalis caustiques est partagée par d'autres corps. 

» Sans attribuer d’une manière absolue à la cause signalée l'intensité de 
couleurs que prennent dans la teinture les tissus de coton préparés par la 
potasse ou la soude, on peut admettre sans difficulté que beaucoup de modi- 
fications de la nature des tissus par des agents chimiques énergiques peuvent 
donner à ces tissus une aptitude plus grande à absorber les couleurs. 

» En vue de fixer les idées des chimistes sur ce dernier point, j'ai fait des 
essais nombreux de teinture avec des tissus de coton altérés par l’action 
de divers agents chimiques avec ou sans le secours de la chaleur. J’altérai 
des tissus de coton au moyen du chlore, de l'acide chlorhydrique, de l'acide 
fluorhydrique; à la teinture, je n’observai aucun résultat, ce qui permet de 
conclure tout d'abord que tous les genres d’altérations ne conviennent pas 
pour rendre plus énergiques les propriétés du coton d’absorber les cou- 
leurs. Des résultats des plus favorables furent, par contre, obtenus par l’ac- 
tion des acides sulfurique et phosphorique concentrés. Par l’action de ces 
acides, les tissus se resserrent comme par les alcalis caustiques et prennent 
une certaine translucidité, circonstance qui peut expliquer jusqu'à un cer- 
tain point leur plus facile pénétrabilité par les dissolutions colorées; mais en 
présence des faits nombreux signalés dans ce travail, faits où ces effets ne 
se produisent pas, il me parait logique d’admettre, d’une manière générale, 
qu'un arrangement moléculaire différent dans la matière à teindre, alors 
même qu’il n’y aurait pas de changement dans sa composition chimique, 
est la cause essentielle des résultats observés. Là les tissus se resserrent et 
prennent une légère translucidité ; il est évident que, dans ces diverses cir- 
constances, la cellulose est modifiée dans sa nature chimique, elle tend à 
se transformer en dextrine et en glucose ; et alors même qu'on admettrait 
que la composition de la cellulose n’est pas changée, on pourra dans des corps 
isomères admettre des propriétés très-différentes. Dans ces cas, un arrange- 
ment moléculaire différent peut donner lieu à une combinaison chimique 
nouvelle; et le résultat d’une plus grande intensité de couleur dans la tein- 
ture, sans être expliqué par l’état purement physique de la matière, par une 
espèce de contraction des fibres du coton ou du lin, doit de préférence être 
attribué à une combinaison chimique différente. Combien, parmi les ma- 
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tiéres organiques, ne voyons-nous pas de corps isomères qui affectent ce- 
pendant des propriétés différentes lorsqu'il s’agit de leur combinaison avec 
d’autres corps. » (La suite au prochain numéro.) 


« M, Moquix-Taxpox présente à l’Académie, de la part de S. A. le 
Prince Charles Bonaparte, son Catalogue des Oiseaux d'Europe; suivi 
d'une Énumération supplémentaire des espèces Algériennes non euro- 
péennes ; d'une Liste des espèces acclinatées ; et d'une autre de celles don- 
nées à tort comme d'Europe. (Voir au Bulletin bibliographique.) Ce cata- 
logue, publié tout récemment, renferme plusieurs espèces inédites et un 
certain nombre de faits nouveaux d’acclimatation, pour lesquels il importe 
à l’auteur de prendre date. » 


RAPPORTS. 


L'Académie entend la lecture des Instructions préparées pour le voyage 
de M. d'Escayrac de Lauture (exploration du Soudan et recherche des 
sources du Nil), Ces Instructions sont divisées ainsi qu’il suit : HISTORIQUE, 


GÉOGRAPHIE et ETHNOGRAPHIE, rapporteur M. Jomard. — GÉOGRAPHIE 
MATHÉMATIQUE, rapporteur M. Daussy. — GÉOLOGIE et MINÉRALOGIE, 


rapporteur M, Cordier. — BOTANIQUE, rapporteurs MM. Moquin-T'andon 
et Montagne (MICROGRAPHIE). — ANTHROPOLOGIE et ZOOLOGIE, rapporteur 
M. Geoffroy-Saint-Hilaire. — PARTIE MÉDICALE, rapporteur M. J. Cloquet. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur l'extirpation des capsules surrénales chez les 
rats albinos (Mus ratus); par MI. Le D' ParriPEaAux, 


{Commissaires nommés pour les communications de M. Brown-Séquard, 


et de M. Gratiolet.) 


« Dans ces derniers temps, MM. Brown-Séquard, Gratiolet et Vulpian (1) 
ont présenté à l’Académie des Sciences plusieurs Mémoires intéressants sur 
la physiologie des capsules surrénales. Depuis cette époque, J'ai fait des 
expériences dans le but de chercher si les capsules surrénales sont bien 
des organes essentiels à la vie (2). J'ai commencé ces expériences le 1° oc- 
tobre de cette année, et je les ai pratiquées sur des lapins, des cochons 
d'Inde, des chiens, et en dernier lieu sur des rats albinos (3). 


(1) Voir les Comptes rendus des 25 août, 1°", 8 et 29 septembre 1856. 
(2) Ces expériences ont été faites dans le laboratoire de M. Flourens. 
(3) M. Augustus Waller a eu le premier l’idée de faire l'extirpation des capsules surrénales 
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» Le procédé opératoire que j'ai employé est le même que celui qui a 
été suivi par MM. Brown-Séquard et Gratiolet. Je fais une section longi- 
tudinale de 2 centimètres environ sur la région rénale, du côté droit ou 
du côté gauche, selon la capsule surrénale que je veux enlever; j’attire au 
dehors la capsule à l’aide d’une pince à dissection, et je l’extirpe compléte- 
ment en la séparant des parties adjacentes avec des ciseaux, puis je réunis 
la plaie au moyen de points de suture. 

» Le 10 octobre, j'ai enlevé la capsule surrénale droite sur deux rats 
albinos. Ces deux animaux sont morts le lendemain. 

» Le 12, j'ai renouvelé cette opération sur deux autres rats qui, comme 
les précédents, ont succombé le lendemain. 

» Le 16 et les jours suivants, j'ai de nouveau enlevé la capsule droite 
sur cinq rats albinos qui ont tous survécu. Le 3 novembre, les rats étant 
guéris, J'ai extirpé sur quatre d’entre eux la capsule surrénale gauche. 

» Aujourd'hui, 10 novembre, vingt-cinq jours se sont écoulés depuis 
que J'ai enlevé la capsule surrénale droite sur ces animaux, et sept jours 
complets depuis que j'ai extirpé l’autre capsule, c’est-à-dire la gauche. Les 
deux plaies sont entièrement cicatrisées, et les quatre rats sont parfaite- 
ment guéris. Aucun de ces animaux n’a paru éprouver la moindre douleur 
au moment de l’extirpation des capsules surrénales. Je n’ai observé aucun 
phénomène nerveux particulier, ni après Pextirpation de la capsule surrénale 
droite, ni, ce qui estremarquable, après l’extirpation de la capsule surrénale 
gauche, lorsque, par conséquent, les deux capsules se trouvaient enlevées. 
Les animaux en expérience ont mangé, bu et ont accompli toutes leurs 
autres fonctions dès le jour qui a suivi, soit la première, soit la seconde 
opération. 

» De ces expériences, je crois pouvoir conclure : 

» 1°, Que l’extirpation des capsules surrénales n’entraîne pas nécessai- 
rement la mort des animaux ; 

» 2°, Que dans les cas où la mort survient, elle est causée par l’opéra- 
tion qui est grave et qui occasionne souvent, soit une inflammation du tissu 
cellulaire qui environne les reins, soit une péritonite, soit une hépatite, 
soit, et cela arrive souvent, une hernie intestinale au travers des muscles 
divisés ; 


sur les rats albinos. Il avait déjà exécuté l’opération sur plusieurs de ces animaux, et il 
était parvenu à en faire vivre un pendant deux ou trois jours aaquel il avait enlevé les deux 
capsules surrénales, lorsqu'une assez longue maladie l’a forcé d'interrompre ces expériences. 
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» 3°, Que certains animaux auxquels on a enlevé les deux capsules 
surrénales survivent à l'opération sans qu’il soit possible de constater le 
moindre trouble permanent ou méme passager dans leurs fonctions ; 

» 4°. Que les capsules surrénales ne paraissent pas des organes plus 
essentiels à la vie que la rate et les corps thyroïdes. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la suspension des nuages et les vapeurs vésiculaires ; 
par M. Ranzan», 


(Commissaires, MM. Babinet, Boussingault, Le Verrier.) 


« L'hypothese des vapeurs vésiculaires , hasardée d’abord par Halley, sou- 
tenue ensuite par Saussure, fortifiée il y a peu d'années par les calculs de 
M. Bravais, qui s'en est servi dans sa théorie de Parc-en-ciel blanc, est 
maintenant reproduite par presque tous les ouvrages de physique et en- 
seignée comme une vérité démontrée dans les lycées et les cours des Fa- 
cultés. Cette hypothése à été imaginée pour expliquer la suspension des 
nuages dans l’atmosphére et l'absence de l’arc-en-ciel dans les brouillards 
et les nuages sans pluie, Cependant l’état vésiculaire de la vapeur est inutile 
pour rendre compte de ce dernier phénomene; il est insuffisant et inutile 
pour expliquer le premier. De plus, cet état, suivant moi, est impossible. 
Une lame d’eau qui n'aurait pas deux dix-milliémes d'épaisseur serait in- 
visible. Or une vésicule aqueuse dont l'enveloppe n'aurait que cette épais- 
seur ne devrait pas avoir moins d’un tiers de millimètre de diamètre pour 
se soutenir comme un ballon dans l'air, sous une pression de 0",76, lors 
méme que cette vésicule serait absolument vide. Mais les petits globules 
dont les nuages et les brouillards sont formés out très-souvent un diamètre 
moindre que deux éentièémes de millimètre sans cesser d’être visibles. Donc 
ce ne sont pas des ballons suspendus en vertu seulement du principe d’Archi- 
méde, comme on l’a supposé. Donc l'hypothèse de l’état vésiculaire est in- 
suffisante pour expliquer la suspension des nuages. De plus, il y a beaucoup 
de nuages dont la température est au-dessous de zéro. Donc on ne peut pas 
expliquer leur suspension par l'hypothèse de l’état vésiculaire, à moins qu'on 
ne suppose que, dans ce cas, les vésicules ont des enveloppes de glace, ce 
que personne n’admettra. En tout cas, cette hypothèse est inutile, car la 
suspension des nuages s'explique très-facilement et très-simplement d'une 
autre maniére. die 

» C'est un fait bien vulgaire qu’un milieu fluide oppose à la chute d’un 
corps une résistance d'autant plus grande, que ce corps, sous un poids 
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donné, présente une plus grande surface. Aussi l'or lui-même, quoique 
ayant une densité dix-neuf fois plus grande que celle de l’eau, tombe dans 
l'air avec une extrême lenteur lorsqu'il est réduit en feuilles extrémement 
minces. 11 en de même de tous les corps réduits en fine poussière. C’est 
parce qu'en divisant un corps on augmente sa surface sans rien ajouter à 
son poids. Si, par exemple, on divise une goutte d’eau d’un centimètre de 
diamètre en fines gouttelettes d'un diamètre mille fois plus petit, la somme 
des surfaces de ces dernières sera mille fois plus grande que la surface de la 
première. Donc la résistance que l'air opposerait à leur chute serait rendue 
aussi mille fois plus grande, si la résistance est simplement proportionnelle à 
la surface. Mais la résistance de l’air doit augmenter ici plus rapidement en- 
core que la surface, car il faut tenir compte de l’action capillaire entre l'air 
et l’eau. Donc des gouttelettes qui n’auraient qu’un ou deux centièmes de 
millimètre de diamètre devraient tomber dans l'air avec une excessive len- 
teur. Mais les nuages, qui nous apparaissent comme des masses continues, 
ne sont en réalité que des portions de l'atmosphère, dont la transparence est 
troublée par la présence d’une multitude de globules d’eau ou de cristaux de 
glace d’une petitesse très-grande. Donc ils ne peuvent tomber que trés-lente- 
ment, et les nuages doivent nous paraître suspendus. Ceux-ci doivent suivre 
tous les mouvements de l'atmosphère, puisqu'ils ne sont autre chose que de 
l'air trouble; et si bien souvent leur surface inférieure est aplatie, c’est que 
les petits globules ou les petits cristaux dont ils sont formés, en pénétrant 
dans des couches moins froides que celles d’où ils descendent, deviennent 
invisibles en s’y vaporisant. 

» L'hypothèse des vapeurs vésiculaires est inutile pour expliquer l'absence 
de l’arc-en-ciel dans les brouillards et les nuages sans pluie, car cette absence 
est une conséquence de la petitesse extrême des gouttelettes dont ils sont for- 
més. Je l'ai démontré dans un Mémoire présenté à l’Académie en 1850, et 
dans lequel j'ai déjà combattu l'hypothèse de l’état vésiculaire, J'ai l'inten- 
tion de reprendre ce sujet; je discuterai avec les développements nécessaires 
l'influence du diamètre des gouttes d’eau dans le phénomène de l’arc-en- 
ciel, et je prouverai par des calculs et par des faits décisifs que la diminution 
de ce diamètre fait dégénérer l’arc-en-ciel coloré en arc-en-ciel blanc et finit 
par le faire disparaître tout à fait. 

» Enfin l’état vésiculaire est impossible. On ne saurait donner aucune 
raison acceptable de la formation des vésicules aqueuses dans les nuages et 
les brouillards. 11 faudrait supposer qu’au moment où là vapeur mélée à 
l'air se condense, elle prend.la forme d’une nappe liquide qui se replie sur 
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elle-même et enveloppe de l'air où d'autre vapeur. Cette supposition est 
inadmissible. Mais admettons que ces prétendues vésicules sont formées. 
Rien ne pourra expliquer leur permanence; car si elles sont remplies de 
vapeur seulement, la pression extérieure les réduira sur-le-champ à un glo- 
bule plein ; et si c’est l'air qui les gonfle, il faudra leur supposer une visco- 
sité bien différente de celle de l’eau. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Ætudes sur les accroissements de force dans les 
machines de Wolff; par M. Mamsrre. 


(Commissaires, MM. Combes, Piobert, Seguier.) 


« La plupart des machines à vapeur qui fonctionnent dans les manu: 
factures de la ville de Lille, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, sont des ma- 
chines de Wolff, qui ne détendent que dans le grand cylindre. Cette dispo- 
sition est-elle favorable? Y aurait-il des avantages réels, sous le rapport de 
la force et de l'économie, à donner de la détente dans le petit cylindre? La 
théorie démontre que, pour chaque pression dans le générateur, il y à une 
détente qui donne le maximum d’effet, sans accroissement de vaporisation ; 
mais des calculs faits sur des machines établies étaient nécessaires pour véri- 
fier si les accroissements de force qu’on pouvait obtenir, soit par un chan- 
gement de détente, soit par un accroissement de vaporisation, avaient une 
véritable importance industrielle. C’est ce qui m'a porté à entreprendre les 
recherches dont j'expose les résultats dans le Mémoire que j'ai l'honneur de 
soumettre au jugement de l’Académie. » 


M. Mausoxweuve présente une Note sur un nouveau procédé opératoire 
qu'il a imaginé pour la guérison de l'hypospadias. 

Par ce procédé il parvient à prévenir l'oblitération du conduit formé 
artificiellement, à le mettre en quelque sorte dans les mêmes conditions 
que le canal normal; c’est-à-dire qu'il le double d’une membrane qui lui 
tient lieu de muqueuse, membrane qui n’est autre chose qu'un lambeau 
étroit des téguments externes, adhérant seulement par son extrémité anté- 
rieure près de l'orifice normal; c’est par cet orifice que le lambeau est 
introduit et porté jusqu'au delà de l'ouverture contre-nature qu’il contribue 
à oblitérer. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Velpeau, Jobert 
de Lamballe, Civiale.) 
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M. Vazar appelle l’attention de l’Académie sur certaines mesures admi- 
nistratives qu'il propose pour diminuer successivement le nombre des loge- 
ments insaluhres jusqu’à leur complète suppression. 


Une Commission composée de MM. Flourens, Dumas et Velpeau est 
invitée à prendre connaissance de ce Mémoire et à examiner s’il convient à 
l'Académie d'intervenir dans cette question par les démarches que suggère 
l’auteur. 


M. L. Gicor adresse de Levroux (Indre), pour le concours du legs Bréant, 
une Note intitulée : « Nouveau traitement rationnel du choléra-morbus au 
moyen de l’eau oxygénée ». 


(Renvoi à la Section de Médecine constituée en Commission spéciale pour 
ce concours.) 


M. Bourcoëxe envoie de Condé, dans le même but, trois Mémoires qu'il 
avait précédemment présentés manuscrits, et dont il a jugé que la lecture 
serait plus facile aux Membres de la Commission s’il les leur fournissait 
imprimés. 


M. Pixez neveu prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie de 1857 plusieurs Mémoires im- 
primés qu'il lui adresse et qui ont rapport au traitement des maladies 
mentales. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine.) 


M. Brarz, en présentant un ouvrage sur les monts-de-piété, prie l'Acadé- 
mie de vouloir bien comprendre ses deux volumes dans le nombre des 
pièces admises au concours pour le prix de Statistique. 


(Réservé pour la future Commission.) 
M. Avenrer DELAGRÉE envoie un supplément à sa précédente Note. L'Aca- 


démie en avait reçu deux dans sa dernière séance. Dorénavant ces envois ne 
seront plus mentionnés dans le Compte rendu imprimé des séances. 
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CORRESPONDANCE. 


M, vx Dinvorcun GÉNÉRAL pes Douanes nr pts CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse, pour la bibliothèque de l'institut, le « Tableau général du mouve- 


ment du cabotage en 1855 ». 


M, 1x Suenéranme Penpérons présente, au nom de MM, Barral, Gide et 


Baudry, deux nouveaux volumes des OEuvres de M. Arago. 


« De ces deux volumes (1), dit M, Barral dans la Lettre d'envoi, l'un est 
le tome I de l'Æ#stronomie populaire ; À contient les livres de la Terre, de 
la Lune et des Éclipses et Occultations, c'est-à-dire trois traités sur les 
grands phénomènes de notre planète et de son satellite, L'autre est le tome 
Ie des Notices scientifiques; 11 renferme les Notices sur les phares, les for- 
tifications, les puits forés, et J'ai cru devoir y joindre deux Rapports sur 
la filtration et l'élévation des eaux, ainsi que les écrits de l'illustre Aca- 
démicien sur divers établissements publics, sur notre système -douanier 
et sur la législation des brevets d'invention, De cette manière, ce vo- 
lume achève de montrer, sous un jour complet, l'intervention du grand 
savant dans la haute industrie et dans l'administration de notre pays. 
l'ajouterai que la Notice sur les puits forés contient un chapitre d’un 
inportant intérêt scientifique sur les températures de la Terre à de 
grandes profondeurs, question que M: Arago à poursuivie pendant plus de 
trente années, et à laquelle il x consacré de nombreuses et constantes re- 


cherches, » 


« M, Drcusne présente, au nom de l'auteur M. Biancardi, un ouvrage 
italien intitulé : Théorie pour l'évaluation des nantes et des terrains des- 
tinés à leur culture, et donne dans les termes suivants une idée du but que 


s'est proposé cet économiste : 


» Les méthodes employées Jusqu'ici pour estimer la valeur des arbres 
forestiers et de ceux qui, entremeèlés aux cultures ordinaires, fournissent les 
bois d'œuvre et de chauffage dans les pays privés de forêts, laissent beau- 
coup à désirer, Il en résulte une grande lacune dans la science pratique de 
l'ingénieur et l'impossibilité de la part des propriétaires de se rendre un 
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(1) Neuf volumes de cette collection sont maintenant parus. 
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compte exact du capital que représentent les domaines forestiers ainsi que 
les plantations d'arbres faites de main d'homme. 

» M. Biancardi a cherché à combler cette lacune dans le travail que J'ai 
l'honneur de présenter, en son nom, à l'Académie, Par la méthode de 
M. Biancardi, l'estimation de la valeur relative et absolue des différentes 
espèces de bois, ainsi que le produit moyen annuel des terrains occupés par 
eux, deux questions qui se compliquent d'une multitude de conditions 
physiques et économiques, peuvent s'obtenir à l'aide de quelques formules 
très-simples, dont les coeflicients numériques, caleules à l'avance par l'au- 
teur, ou très-faciles à déterminer, semblent devoir en rendre l'emploi coni- 
mode dans la pratique. 

» Les formules de M. Biancardi, bien qu'elles aient été faites spécialement 
en vue de la végétation arborescente, peuvent s'appliquer à toutes les plantes 
cultivées; elles fixent les époques les plus favorables à la récolte des pro- 
duits ou à l'abattage ; elles donnent de même le moyen de reconnaitre les 
avantages ou les inconvénients locaux de telle ou telle culture, qui doit oc- 
cuper le sol pendant un plus ou moins grand nombre d'années, Ses calculs 
ontété faits spécialement pour la Lombardie, et plus particulièrement pour 
les environs de Milan et de Lodi: aussi les applique-t-il tous à des essences 
d'arbres communs dans notre pays, telles que le chène-rouvre, l'ormeau, 
le peuplier, le mürier, le noyer, le robinier, la vigne, ete. 

» L'évaluation scientifique et absolue des produits du sol, et surtout du 
sol forestier, est et sera toujours une opération difficile, au-dessus de la por- 
tée du plus grand nombre des cultivateurs, et cela parce que les éléments de 
la production, le sol et l'atmosphère, sont variables à l'infini, et appelleront 
sans cesse des modifications aux méthodes de cultures recommandées, Avec 
les vicissitudes des années, comme aussi avec le changement des conditions 
économiques et sociales, varieront les produits du sol; mais on comprend 
cependant la possibilité d'arriver à des évaluations moyennes qui restent à 
peu près fixes pendant un temps plus ou moins long, et auxquelles des for- 
mules bien faites peuvent conduire, Tel est le but que s’est proposé M. Bian- 
cardi. Je n'examine pas s’il l’a atteint, mais Je regarde comme une chose 
utile qu'il soit entré dans cette voie déjà parcourue par d'autres écono- 
mistes, mais où il y a encore bien du chemin à faire, » 


AL. Becquenez met sous les yeux de l’Académie de tres-belles épreuves de 
photographie transportée sur pierre par les procédés de #, Poitevin. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la gravure héliographique sur marbre 
et sur pierre lithographique ; par M. Nwpc pe Sanr-Vicror. (Fin.) 


$ II. — Zmpression lithographique sur pierre gravée. 


«J'ai à parler maintenant d'une seconde application de ce nouveau genre 
de gravure sur pierre, qui consiste à imprimer lithographiquement un dessin 
gravé, soit en creux, soit en relief, et les essais que j'ai fait faire chez M. -Le- 
mercier ne laissent aucun doute à cet égard; on peut en juger par les spé- 
cimens que J'ai l'honneur de présenter à l'Académie. 

» La difficulté était d'encrer cette gravure sur une pierre polie et d'un 
grain aussi fin que celle que j'emploie, parce que, pour obtenir des finesses 
et de la pureté dans le dessin, il ne faut pas employer certaines pierres que 
les lithographes emploient ordinairement ; mais on peut obtenir de bons 
résultats en choisissant celles qui sont du grain le plus fin et en les faisant 
parfaitement polir, 

» On opère sur les pierres comme je l'ai dit pour graver une épreuve 
photographique sur marbre, en ayant bien soin de ne pas pousser la mor- 
sure trop loin, afin de conserver toutes les demi-teintes de l’image : il suffit 
d'un léger creux pour imprimer, 

» Voici maintenant comment il faut traiter la pierre gravée. Après avoir 
enlevé le vernis, je nettoie parfaitement la gravure avec de l'alcool et un 
linge doux, j'y passe de l’eau ammoniacale, puis je remplis les creux 
d'encre lithographique grasse, j'essuie et nettoie de nouveau la pierre 
afin de ne laisser d'encre que dans les creux de la gravure (1). Dans cet 
état, je la porte chez M. Lemercier, qui alors passe un blaireau imprégné 
d'eau acidulée sur toute la surface de la pierre, dans le but de dépolir les 
surfaces lisses, pour y passer ensuite une éponge imprégnée d'eau gom- 
mée, laquelle vient se fixer sur le dépoli de la pierre. , 

» Les tailles de la gravure ont toujours été préservées par l'encre grasse 
qu'elles contiennent, de sorte que si l'on passe le rouleau imprégné d'encre 
lithographique propre à l'impression, les tailles seules de la gravure s'en- 
creront et l'on pourra imprimer. 

» Pour encrer la gravure en relief, on procède ainsi : Après avoir fait 
mordre la pierre, on enlève le vernis et on nettoie la pierre avec de l'alcool, 


la première couche pendant quelques jours et en remettre ensuite une seconde qui don- 
nera des noirs plus intenses, et offriront alors plus de résistance à l'eau acidulée. 
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puis on passe l'eau gommée, qui vient se fixer sur le fond dépoli de la 
pierre, ensuite on essuie les reliefs avec un linge imprégné d'alcool, et 
alors on peut encrer les reliefs au moyen du rouleau (1). 

» Le résultat de ces impressions est d'avoir des épreuves supérieures à 
celles que l'on obtient sans que la pierre soit gravée. 

» Je ne doute nullement que l'habileté de M. Lemercier ne tire un ex- 
cellent parti de ce nouveau procédé, que je m'empresse de livrer comme 
les autres à la publicité. 


$ II. — Damasquinure héliographique. 


» Ily a deux moyens de faire de la damasquinure héliographique sur toute 
surface plane d'acier. 

» Le premier consiste à cuivrer au moyen de la pile une plaque d'acier 
poli, sur laquelle on étend une couche de vernis héliographique pour re- 
produire soit par contact, soit dans la chambre obscure, un dessin direct 
quelconque, mais principalement un dessin d'ornement. 

» L'action de la lumière une fois accomplie, on enlève au moyen de la 
benzine et de naphte mélangées, le vernis qui n'a pas été modifié par la 
lumière. 

» La partie de cuivre qui a été mise à nu est dissoute par l'acide chro- 
nique ; alors on dore le cuivre par immersion, et l’on à pour résultat un 
dessin acier sur fond d’or. 

» On peut faire l'inverse en reproduisant par contact un dessin blanc sur 
fond noir, c'est-à-dire en opérant par contact avec un dessin inverse. 

» L'enlevage au moyen de l'acide chromique du cuivre appliqué sur l'a- 
cier à déja été exécuté par M. Dufrène, qui a pris un brevet pour se réserver 
ce procédé de damasquinure. 

» Le second moyen de faire de la damasquinure héliographique consiste 
à appliquer le vernis sensible directement sur l'acier poli non cuivré. 

» On opère par contact ou dans la chambre obscure, puis on dore par la 
pile toutes les parties de l'acier qui étaient couvertes par la portion du ver- 
nis qui n’a pas été modifiée par la lumière. 

» On peut également opérer sur une plaque d'argent pour faire des des- 
sios or et argent, de mème que l'on peut cuivrer du zinc. 


{x} 11 est bien entendu que pour la gravure en relief on doit employer une épreuve photo- 
graphique régative. 
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» Le résultat de ces opérations est d’avoir du damasquinage sans le se- 
cours d’un artiste. 
» Toutes les fois que l’on voudra reproduire par contact un dessin d’or- 
nement à teintes plates, on emploiera un vernis composé de bitume le plus 
sensible, parce qu'il offrira plus de résistance à l’action de Ja pile. » 


Remarques de M. Cnevreur à l'occasion de cette communication. 


Lorsque M. Chevreul eut présenté à l’Académie le Mémoire qu'on 
vient de lire, un de ses honorables collègues lui adressa quelques questions 
relatives à la valeur scientifique des distinctions du bitume de Judée en di- 
verses sortes faites par M. Niepce de Saint-Victor. 

M. Chevreul fit la réponse suivante à ces questions : : 

« Au point de vue de l'application, et c'est le seul où se place M. Niepce, 
les distinctions de bitumes sont ce qu'elles doivent être; quoique empiri- 
ques, elles ne manquent pas de précision à ce point de vue et seront cer- 
tainement utiles aux personnes qui recourront à l'emploi du bitume de 
Judée pour lhéliographie. 

» Au point de vue scientifique, elles manquent de précision sans doute, 
mais ce n’est point la faute de M. Niepce; il y a plus : les observations qu'il 
publie seront utiles aux chimistes, dont les bitumes de Judée seraient un 
sujet de recherches d'analyse immédiate. 

» Les personnes peu familiarisées avec la chimie auraient des idées plus 
exactes de l’état de cette science, si la plupart des auteurs de Traités élé- 
mentaires n'avaient pas confondu dans la coordination de leurs matériaux 
des espèces chimiques parfaitement définies, telles que les sucres, les 
acides tartrique, citrique, oxalique, acétique,... la morphine, avec des 
matières complexes dont les principes immédiats, s'ils ne sont pas simple- 
ment mélangés, forment des combinaisons indéfinies, telles sont les résines, 
les gommes-résines, les huiles, les substances tannantes, etc., etc. En con- 
fondant létude des unes avec les autres, les personnes qui consultent ces 
Traités élémentaires, soit pour étudier, soit pour appliquer la chimie à des 
sujets quelconques, sont exposées à commettre des erreurs auxquelles elles 
échapperaient si le maître leur eût fait sentir la différence existante entre 
l'espèce, qui est toujours définie, et la matière complexe qui, ne l’étant pas, 
se trouve par là même incapable de recevoir un caractère scientifique, dont 
la condition essentielle est la précision. C’est parce que M. Chevreul a cette 
celte conviction, et qu'il l'a signalée dès 1814 dans un opuscule, que 
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M. Mirbel à imprimé dans ses Éléments de Physiologie végétale et de Bo- 
tanique qu'il ne conçoit pas comment des minéralogistes font des espèces de 
la houille, du bitume, du lignite, du terreau! Évidemment des classifica- 
tions comme des nomenclatures que l’on qualifie de rationnelles ne peu- 
vent s'appliquer en chimie et en minéralogie qu’à des espèces. Et sans 
sortir des questions qui ont conduit M. Chevreul à faire ces réflexions, 
il ajoute avoir reconnu depuis un très-long temps la nature complexe 
des bitumes, et entre autres celle des bitumes dits de Judée. Il les a 
réduits en plusieurs principes immédiats; mais n'ayant pas obtenu ces 
principes à l’état de pureté, il s’est abstenu de publier ses résultats. Cepen- 
dant il peut assurer que des échantillons de bitume de Judée lui ont présenté 
des principes immédiats dont le soufre était un des éléments. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Réclamation adressée à l’occasion d’une Note 
présentée dans la séance du 3 de ce mois par M. Niepce de Saint- 
Victor sur la gravure héliographique. (Extrait d’une Lettre de M. None.) 


« M. Niepce de Saint-Victor, dans la Note communiquée en son nom à la 
précédente séance, en mentionnant divers moyens d'obtenir des damasqui- 
nures héliographiques, a bien déclaré que le premier de ces moyens avait 
été l’objet d’un brevet par M. Dufresne, et je n’ai pas à m’en occuper. Mais 
il n’a pas dit que le second moyen et ceux qu'il indique à la suite d’une 
manière plus générale, ont été également l’objet d’un brevet pris par moi 
à la date du 13 août 1856. Or cette constatation a pour moi une grande 
importance, car ces damasquinures sont le point de départ d’un système 
nouveau et complet de gravure héliographique dont je m'occupe depuis 
plusieurs années, et que je suis dès à présent à même de rendre pratique. » 


ZOOLOGIE. — {Vote sur les prétendus oiseaux fossiles du terrain wealdien 
de Tilgate; par M. P. Gervus. (Extrait.) 


« Dans un article sur l’Ornithologie fossile, publié dans le Compte 
rendu de l’avant-dernière séance (1), M. le Prince Charles Bonaparte m'at- 
tribue une erreur que je n’ai point commise; et que je demande la per- 
mission de rectifier, Je n’ai pas pris, à propos de l’Osteornis ardeaceus, le 
crâne d’un poisson pour celui d’un oiseau. Cette méprise, si toutefois elle à 


(1) Tome XL, p. 775. 
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eu lieu, ne m'appartient pas et je ne l'ai reproduite nulle part. Dans ma 
thèse, publiée en 1844, je me suis borné à répéter au sujet de l Osteornis 
ardeaceus l'indication donnée par feu M. le D' Mantell (Proceed. Geol. Soc. 
London, 1835) d’un tarse, d’un humérus et d’unradius, trouvés fossiles dans 
la formation wealdienne de la forêt de Tilgate, et que ce savant, à la fois 
paléontologiste et géologue, attribuait à un Échassier voisin du héron. Je 
n'avais point eu ces pièces sous les yeux et je faisais remarquer que Mantell 
n’en donnait ni la description ni la figure. 

» Dans la 2° édition de son excellent «Traité de Paléontologie », M. Pictet 
suppose que l'existence de ces prétendus Échassiers du terrain wealdien 
repose sur des débris appartenant à des Ptérodactyles. A la même époque, 
c’est-à-dire en 1853, j'ai moi-même montré dans ma « Zoologie et Paléon- 
tologie françaises », avant d’y décrire plusieurs oiseaux de l’époque tertiaire 
oubliés dans son énumération, que les prétendus oiseaux fossiles indiqués 
dans les couches jurassiques, wealdiennes et crétacées n'étaient pas plus 
certains que ceux attribués à la période triasique. J’y rappelle, en effet, 
(T. I, p. 222) que « les os d’après lesquels ils avaient d’abord été signalés 
ont été reconnus pour appartenir à l’ordre des Ptérodactyles. » 


PHYSIQUE. — Vote sur l'électricité des tourmalines. Relation entre la quan- 
tité d'électricité développée et la vitesse du refroidissement ; par M. S.-M. 
Gaucaix. 


« La quantité d'électricité qu’une tourmaline peut produire lorsqu'elle 
se refraidit entre deux limites de température données est loin d’être inva- 
riable, elle dépend essentiellement de la vitesse avec laquelle le refroidisse- 
ment s'effectue, Pour s’assurer de ce fait, il suffit de compter le nombre de 
charges qu’une tourmaline peut communiquer à l’électroscope à feuilles 
d’or, d’abord lorsqu'on la laisse tranquillement se refroidir à l’air libre, 
et ensuite lorsqu'on active le refroidissement au moyen d’un courant d’air 
lancé par un soufflet; la température initiale de la tourmaline étant sup- 
posée la même dans les deux cas, le nombre de charges obtenu est notable- 
ment plus considérable lorsque le refroidissement est activé par un courant 
d’air. , £ 

» D’après cela, il paraît naturel de penser que la quantité d'électricité 
produite par une tourmaline qui se refroidit est une fonction directe de la 
vitesse du refroidissement, et comme cette vitesse va constamment en dimi- 
nuant à mesure que la température de la tourmaline s’abaisse (du moins 
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lorsque le refroidissement s’opère au sein d’une atmosphère tranquille), il 
en résulte que dans ce cas, c’est à l’origine même du refroidissement que 
doit se produire le maximum d'électricité; il m'a paru intéressant de re- 
chercher s’il en était effectivement ainsi. La question, je dois le dire, a 
déjà été traitée par M. Becquerel ({nnales de Chimie et de Physique, 
tome XXXVIT, page 5), et ce savant a été conduit à admettre que « linten- 
sité électrique de chaque pôle n'est pas en raison de la vitesse du refroidis- 
sement; » mais la méthode qu’il a employée ne me parait nullement propre à 
découvrir les relations qui peuvent exister entre la quantité d'électricité 
développée et la vitesse du refroidissement. Cette méthode, en effet, con- 
siste à faire osciller entre les pôles d’une pile sèche la tourmaline sou- 
mise au refroidissement ; or il est clair que la tension déduite du nombre 
des oscillations ne représente en aucune façon la quantité d'électricité pro- 
duite au moment de l'observation. Lorsqu’après avoir échauffé à 115 degrés 
une tourmaline, on la laisse se refroidir jusqu’à 6o degrés, la tension qu'elle 
possède à 6o degrés ne provient pas seulement de la quantité d'électricité 
qui s’est produite aux températures voisines de 60 degrés, elle résulte de 
toutes les quantités d'électricité développées depuis l’origine du refroidisse- 
ment, et si l’on pouvait écarter toutes les causes de déperdition, il est évi- 
dent à priori que la tension devrait toujours aller en croissant à mesure que 
le refroidissement fait des progrès, quelles que puissent être d’ailleurs les 
relations qui lient le développement d'électricité à la vitesse du refroïdis- 
sement. Je crois, en conséquence, que la méthode des oscillations ne peut 
être d'aucune utilité pour l'étude de ces relations. Le procédé d’expérimen- 
tation qui j'ai adopté se trouve déjà indiqué dans ma précédente Note (voir 
Comptes rendus, 30 juin 1856); il consiste à mettre la tourmaline sur la- 
quelle on opère en rapport d’une part avec le sol, et de l’autre avec un élec- 
troscope à feuilles d’or, et à noter les intervalles de temps qui séparent les 
décharges successives des feuilles d’or. Il est clair que le développement 
d'électricité est d'autant plus rapide que ces décharges sont plus multipliées, 
et que la quantité d'électricité qui se produit à une époque quelconque du 
. refroidissement est en raison inverse de la durée de la charge qui corres- 
pond à l'instant considéré. 

» J'ai appliqué à un très-grand nombre d'expériences la méthode que je 
viens d'indiquer, et les résultats généraux peuvent être formulés de la ma- 
nière suivante : 

» 1°, Lorsque la température de la tourmaline ne dépasse pas la limite 

C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XLIII, N° 19.) 119 
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au-dessus de laquelle cette pierre cesse d’être isolante (environ 150 degrés), 
l'électricité commence à se manifester dès l’origine du refroidissement et la 
durée des charges de l’électroscope atteint sur-le-champ sa valeur mini- 
mum; cette valeur s’accroit ensuite plus ou moins rapidement suivant que 
l’on opère sur des cristaux plus ou moins déliés. Quand on se sert de tour- 
malines très-volumineuses, le développement d'électricité reste à peu près 
constant pendant les premières minutes du refroidissement. 

» 2°. Quand la tourmaline, mise en expérience, a été portée à une tem- 
pérature élevée (300 à 400 degrés), et qu’on la laisse se refroidir, un cer- 
tain temps s'écoule avant qu'aucun signe d'électricité se produise; puis 
quand l'électricité a commencé à se manifester, on voit, pendant un temps 
plus ou moins long, la durée des charges de l’électroscope aller en dimi- 
nuant. Cette durée, après avoir atteint un minimum, va ensuite en augmen- 
tant comme dans le premier cas. 

» 3°. Enfin, quand la tourmaline sur laquelle on opère est volumineuse 
et qu’elle n’a pas séjourné assez longtemps dans l’étuve qui sert à l’échauffer 
pour que toute sa masse soit à la même température, on voit encore, comme 
dans le cas précédent, la durée des charges diminuer pendant les premières 
minutes du refroidissement, lors même que la pierre n’a pas été échauffée 
au delà de 150 degrés. 

» Ces divers résultats s'expliquent facilement lorsqu'on pose en principe 
que l'électricité développée est une fonction directe de la vitesse de refroi- 
dissement, et qu'on tient compte des variations de conductibilité qui se pro- 
duisent à une haute température. 

» Dans le premier cas, la conductibilité pouvant être regardée comme 
nulle pendant toute la durée de l’expérience, la quantité d'électricité pro- 
duite ne dépend que de la vitesse du refroidissement, et elle doit aller en 
diminuant, puisque la vitesse du refroidissement diminue elle-même; tel est, 
en effet, le résultat observé. 

» Dans le second cas, deux effets opposés se produisent d’abord : à me- 
sure que la température s’abaisse, la vitesse de refroidissement diminue, et, 
d’après le principe admis, la quantité d'électricité développée doit dimi- 
nuer; mais en même temps la conductibilité de la tourmaline, qui est très- 
considérable vers 400 degrés, décroit à mesure qu’on s'approche de la limite 
où cette pierre peut être considérée comme parfaitement isolante, et par 
suite la déperdition devenant de moins en forte, la production d'électricité 
accusée par l’électroscope doit aller en augmentant. Il est aisé de com- 
prendre que, sous l'influence de ces deux causes antagonistes, la durée 
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des charges de l’électroscope doit aller d’abord en diminuant, puis en aug- 
mentant. 

» Dans le troisième cas, la conductibilité peut être regardée comme nulle 
pendant toute la durée du refroidissement, et, par conséquent, l’accroisse- 
ment qui se manifeste d’abord dans la production de l'électricité ne peut 
plus en aucune façon être attribué à la cause que je viens d’indiquer tout à 
l'heure : il dépend exclusivement de la distribution inégale de la tempéra- 
ture. La surface de la pierre étant supposée originairement plus chaude que 
l'intérieur, il arrive que, dans les premiers instants du refroidissement, les 
couches situées à une certaine profondeur continuent à s’échauffer, pen- 
dant que la surface se refroidit. Il résulte de là que l'électricité transmise à 
l'électroscope n’est que la différence entre l'électricité provenant du refroi- 
dissement de la surface et l'électricité de nom. contraire provenant de l’é- 
chauffement de l’intérieur; plus tard, lorsque la température va régulière- 
ment en croissant depuis l'extrême surface jusqu’au centre de la pierre, 
l'électricité recueillie résulte du refroidissement de toute la masse, et bien 
qu’alors les couches superficielles prises isolément fournissent moins d’élec- 
tricité que dans les premiers instants, il est aisé de comprendre que la quan- 
tite transmise à l’électroscope peut être en définitive plus considérable, l’é- 
lectricité des couches intérieures ayant changé de signe. 

» Les considérations qui précèdent immédiatement peuvent encore servir 
à rendre compte de la constance presque parfaite que présente pendant un 
certain temps le développement d'électricité, lorsqu'on opère sur une tour- 
maline volumineuse dont la température est uniforme et ne dépasse pas 
130 degrés; dans ce cas, toute la masse se refroidit à la fois dès l’origine du 
refroidissement, mais les couches situées à des profondeurs différentes n’at- 
teignent pas en même temps leur vitesse de refroidissement maximum : pour 
les couches superficielles, ce maximum se présente dès les premiers instants 
du refroidissement; les couches intérieures, au contraire, ont d’abord une 
vitesse de refroidissement tout à fait nulle, et elles arrivent d’autant plus tard 
à leur vitesse maximum, qu'elles sont situées à une plus grande profondeur. 
Il résulte de là que si l'électricité des couches superficielles va constamment 
en diminuant, l'électricité fournie par les couches intérieures doit augmen- 
ter, au contraire, pendant un certain temps, et l’on conçoit que ces varia- 
tions en sens opposé peuvent se compenser de manière à produire en défi- 
nitive le développement d'électricité régulier qu’on observè. Pour que l’on 
puisse apprécier jusqu'où va cette régularité, je citerai les nombres obtenus 
dans la premiére partie d’une expérience qui a été exécutée sur une très- 
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grosse tourmaline; ces nombres expriment en secondes les intervalles de 
temps écoulés entre les décharges successives de l’électroscope : 23, 29, 
29, 29; 29; 29; 29; 29; 20, 20, 20; 00, 90,91, 32 00,04, ORSDEUE 
A3) ete 
PHYSIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur le diabétomètre, appareil destiné à mesurer 
le sucre dans les urines diabétiques ; par M. E. Romiquer. (Extrait.) 


« Les indications que donne le polarimètre de M. Biot sont, chacun le 
sait, d’une irréprochable précision ; elles exigent toutefois pour se réaliser 
des conditions absolues auxquelles un savant ayant tout son loisir peut seul 
se plier. Aussi est-il arrivé que, dans la pratique médicale et l’industrie, on 
s’est bientôt trouvé dans la nécessité de chercher tous les moyens de tourner 
la difficulté, car il s'agissait de pouvoir faire les observations à toute heure 
du jour, avec la lumière du ciel quelle qu’elle soit, ou bien avec une lumiere 
artificielle. C’est dans ce but que MM. Soleil et Duboscq ont construit leur 
saccharimètre. Le prix de l'instrument est malheureusement très-élevé. 
C’est ce qui m'a engagé à rechercher s’il ne serait pas possible de le rendre 
plus abordable en restreignant sa destination à la recherche analytique 
d’une seule variété de sucre, le sucre de diabète par exemple. 

» Voici la disposition que j'ai adoptée pour l'instrument que je soumets 
au jugement de l’Académie, et auquel j'ai donné, à cause de son but spé- 
cial, le nom de diabétomètre. 

» Les pièces principales sont : deux prismes de Nichol; une lame de quartz 
double, à la fois lévogyre et dextrogyre, ayant une épaisseur de 7°",50 et 
taillée perpendiculairement à l’axe ; enfin une loupe servant à fixer la vi- 
sion. Le centre de lappareil est occupé par un tube de 20 centimètres de 
longueur, terminé par des plans de glace mince à faces parallèles; il est 
destiné à contenir la liqueur diabétique. Le premier prisme sert de polari- 
seur et ne laisse passer que l’image extraordinaire; le second fait fonction 
d'analysenr. La plaque de quartz à double rotation a été choisie d’une 
épaisseur de 7"%,50 parce que, dans cette condition, elle donne une teinte 
bleue-verdâtre très-sensible et ayant l'avantage d’être complémentaire des 
rayons rouges qui existent toujours en si grande quantité dans les lumières 
artificielles. Avec une épaisseur de 9"%,725, j'aurais bien obtenu une teinte 
plus franchement verte et exactement complémentaire du rouge, mais j'ai 
dû bientôt l’abandonner à cause de son peu de sensibilité. Quant à la 
loupe, elle est placée entre l’analyseur et la plaque de quartz, de manière 
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à former son foyer sur la face antérieure de cette dernière et à fixer la 
vision. 

» L'analyseur peut se mouvoir de 5 degrés à droite et de 5 degrés à 
gauche du plan vertical comprenant l'axe de l'appareil. Ce mouvement est 
mesuré par un cercle gradué de telle sorte, que chacune de ses divisions 
corresponde à 1 gramme de sucre par litre d'urine. L’angle total de 10 de- 
grés que peut décrire l’analyseur mesure donc la déviation qu'imprimerait 
aux rayons polarisés une lame de quartz amenée à une épaisseur de -# de 
millimètre. Cette plaque correspond elle-même à une liqueur contenant 
90 grammes de sucre diabétique par litre d'urine et observée dans un tube 
de 20 centimètres de longueur. Enfin le diabétomètre est terminé par une 
petite bonnette mobile, armée d’un verre légèrement verdàtre pouvant 
éteindre au besoin l’exces des rayons rouges des lumières artificielles ayant 
échappé à l’action complémentaire de la plaque de quartz à double rota- 
tion. 

» La marche à suivre pour l'analyse optique des urines diabétiques est 
très-simple : 

» L’instrument étant réglé au point de départ du cercle gradué, et l'œil 
de l’observateur bien exercé à saisir l'égalité de teinte bleue-violacée corres- 
pondant au zéro, on installe, au centre de l'instrument, le tube de 20 cen- 
timètres de longueur, remplifd’urine décolorée par le sous-acétate de plomb 
et étendue de son volume d’eau distillée. Si l’urine à essayer ne contient 
pas de sucre, l'égalité de teinte donnée par la plaque de quartz, à double 
rotation, n’est pas rompue. Si, au contraire, il y a du sucre diabétique, les 
deux moitiés du disque coloré prennent des teintes tout à fait différentes 
dont la nature et l'intensité varieront suivant la richesse saccharine de la 
liqueur analysée. Quelle que soit cette opposition de couleurs, on la fera 
disparaître en tournant le disque gradué, dans l’ordre numérique de ses 
divisions, jusqu’à ce qu'on ait très-exactement rétabli une égalité de teinte 
parfaite. Supposons que le cercle gradué marque alors 21 divisions, cela si 
gnifiera que l'urine analysée contient 21 grammes de sucre par litre. 

» J'ai confié la construction de diabétomètre aux mains habiles de M.J, 
Duboscq: c’est dire qu’elle est irréprochable. » 


CHIMIE. — Vote sur le lithium et ses composés ; par M. L. Troosr. 


« L'étude des matières métalliques rares prend chaque jour plus d’im- 
portance depuis que les recherches récentes sur les métaux communs ont 
démontré que leurs propriétés connues jusqu'ici sont insuffisantes à l’éta- 
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blissement d’une classification naturelle. Les métaux rares se présentent 
constamment comme des substances intermédiaires placées entre les types 
principaux adoptés par M. Thenard dans sa classification pratique. 

» Parmi ces substances, la lithine découverte par Arfvedson et son métal 
isolé par Davy, mais réellement connu seulement depuis les beaux travaux 
de MM. Bunsen et Mathiessen, constituent aujourd'hui, grâce aux résultats 
obtenus par Berzelius, R. Hermann, Rammelsberg, H. Müller, Kramtz, 
Mayer, Scheibler, etc., un des sujets les plus intéressants de la chimie 
minérale. 

» Lesrecherches si curieuses d’un illustre savant allemand, M. Liebig, nous 
ont d’ailleurs montré qu’à son importance théorique la lithine joindra 
peut-être une certaine valeur pratique, dès qu’on en aura obtenu des quan- 
tités assez considérables pour tenter des applications industrielles. 

» Les travaux entrepris jusqu'à ce jour n’ont pu être faits qu'avec des 
poids assez faibles de lithine, à raison de la difficulté de son extraction. Cepen- 
dant l’étude complète des propriétés des sels de lithine, leur détermination 
cristallographique, présentent des difficultés spéciales qu’on ne peut lever 
qu’en opérant sur de grandes masses. 

» J'ai été assez heureux pour pouvoir me procurer pendant l'Exposition 
universelle de l'an dernier une abondante provision du minerai de lithine 
le plus commun, le lépidolithe, d'où j'ai extrait de 5 à 6 kilogrammes de 
carbonate de lithine. Ces matériaux m'ont permis d'entreprendre un travail 
d'ensemble qui fera l’objet d’un Mémoire que je présenterai prochainement 
à l’Académie et dont j'extrais aujourd’hui les quelques résultats qui m'ont 
paru présenter un certain caractère de nouveauté. Ces recherches ont été 
faites à l’École Normale dans le laboratoire de M. H. Sainte-Claire Deville, 
mon maitre, dont les bienveillants conseils m’ont toujours soutenu. 

» J'ai d’abord été frappé de la nécessité d'employer la voie sèche pour 
retirer en grand la lithine de ses minéraux silicatés, car je regarde comme 
à peu près impraticable l'extraction par voie humide des 3 ou 4 kilogrammes 
de lithine combinés dans 100 kilogrammes de lépidolithe ou de pétalite 
avec la silice et l’alumine, qui par l’action des acides donnent des précipités 
gélatineux qu'il est impossible de soumettre à des lavages convenables. 
Le procédé que j'emploie est fondé sur ce fait, que si l’on chauffe dans un 
bon fourneau à vent un mélange de lépidolithe, de carbonate et de sulfate 
de baryte en proportions convenables, la matière fond'et subit une espèce 
de liquéfaction qui donne, à la partie inférieure du:creuset, un verre parfai 
tement fondu, mais visqueux, et au-dessus un liquide extrémement fluide 
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que l’on peut enlever pendant que le creuset est encore chaud, soit à l’aide 
d’uve cuiller en fer, soit par décantation. Ce liquide en se refroidissant donne 
une masse cristallisée blanche, ou légèrement colorée en rose par du man- 
ganèse. Si, au lieu d'enlever ce liquide, on laisse refroidir le creuset, on 
trouve deux masses solides sans adhérence l’une avec l’autre. Cette matière 
cristallisée et blanche est une combinaison de sulfate de baryte avec du sul- 
fate de potasse et du sulfate de lithine. La grande proportion de sulfate 
de baryte qu’elle contient fait prédominer la forme cristalline de ce dernier 
sel, autant que j'ai pu en juger par la mesure d’un seul angle du prisme 
allongé que présente cette matière. Un simple lavage à l’eau bouillante 
sépare le sulfate de baryte des sulfates alcalins. 

» Ce procédé, qui réussit parfaitement avec le lépidolithe, ne réussit bien 
avec le pétalite qu’autant qu’on y ajoute une quantité de sulfate de potasse 
ou de soude, telle que la masse totale d’alcalis soit à peu près la même que 
dans le lépidolithe. Cette influence de la quantité d'alcalis sur les résultats 
de l’opération m'a conduit à rechercher si, en en augmentant encore la pro- 
portion même dans le lépidolithe, je ne parviendrais pas à enlever une plus 
grande quantité de lithine. L’extrême fusibilité du sulfate de lithine, seul ou 
uni au sulfate de baryte, rendait cette hypothèse assez raisonnable et l'expé-" 
rience est venue la confirmer. J'extrais ainsi par une simple fusion environ 
3 pour 100 de lithine, c’est-à-dire autant pour le moins que j'en pour- 
rais retirer en grand par la méthode analytique, à la fois trop pénible et 
trop dispendieuse pour être pratique. Ce procédé, que j'ai appliqué à 
100 kilogrammes de lépidolithe et 70 kilogrammes de pétalite, permettra 
d'obtenir facilement et à bon prix un alcali que la petitesse de son équi- 
valent et ses propriétés spéciales appellent déjà à recevoir des appli- 
cations. 

» Au carbonate et au sulfate de baryte, on peut substituer la chaux et 
le sulfate de chaux, on peut également employer la chaux avec le chlorure 
de calcium, mais la volatilité du chlorure de lithium m'a fait donner la 
préférence aux sulfates. 

» Les principales propriétés du lithium sont connues. Ce métal est inalté- 
rable à froid et même à la température de sa fusion par l'oxygène sec; je 
peux le fondre et le couler à l'air sans qu'il se ternisse. Le lingot que je 
présente à l'Académie a été obtenu de cette façon et se conserve sans altéra- 
tion dans un verre plein d’air. Le lithium forme avec le potassium et le 
sodium des alliages que j'ai étudiés et dont quelques-uns sont plus légers 
que l'huile de naphte. 
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» Pour préparer le métal, j'ai d’abord employé la méthode de MM. Bun- 
sen et Mathiessen, en modifiant un peu la disposition de l'appareil, de ma- 
niere à éviter la perte du chlorure projeté en petites gouttelettes par les 
bulles du chlore qui se dégagent au pôle positif de la pile. J'ai ensuite 
essayé la préparation par les réactions chimiques : j'ai pris un mélange ana- 
logue à celui qu’emploie actuellement avec tant de succès M. H. Sainte- 
Claire Deville pour la préparation du sodium. Le mélange de carbonate de 
lithine, de carbonate de chaux et de charbon a été chauffé au rouge blanc 
pendant plusieurs heures dans une bouteille en fer préalablement lutée. 
L'expérience a été répétée trois fois sans succès. Bien qu’un résultat aussi 
constamment négatif düt laisser peu d'espoir, j'ai repris l'expérience en 
mettant le mélange dans une bouteille en charbon des cornues à gaz; mais 
la matière maintenue pendant six heures au blanc éblouissant n’a rien donné. 
Il est peu probable d’après cela que le lithium soit volatil, et je crois pou- 
voir conclure de mes expériences qu’il ne peut être obtenu par le procédé 
qui donne si facilement le sodium et le potassium. Ces insuccès m'ont con- 
duit à essayer l’action du sodium sur le chlorure de lithium ; elle se pro- 
duit à une douce chaleur, et donne un alliage encore riche en sodium et qui 
va au fond de l'huile de naphte; pour l’enrichir en lithium, il suffit de le 
plonger dans un verre contenant de l’eau et au-dessus de l’huile de naphte : 
le sodium décompose l’eau avant le lithium et on obtient bientôt un 
globule qui vient nager à la surface de l'huile de naphte. Cette réaction 
pourra peut-être être utilisée pour préparer le lithium; elle montre de plus 
que le lithium s'éloigne des métaux alcalins pour se rapprocher du magné- 
sium, le premier des métaux qui se préparent par ce procédé. En essayant 
l’action de l’oxygene sur le lithium, je n’ai pu obtenir qu'un seul oxyde de 
lithium, l’analogue de la potasse et de la soude; il ne m’a paru se former 
ni bioxyde ni tritoxyde. Ce fait établit encore un rapprochement entre la 
lithine et la magnésie. L'étude des sels de lithine conduit à Ja même con- 
clusion : ainsi, tandis qu'un courant d’acide carbonique diminue la solu- 
bilité du carbonate de potasse et du carbonate de soude, en déterminant la 
formation d’un bicarbonate, il augmente très-notablement la solubilité du 
carbonate de lithine comme celle du carbonate de magnésie, ce qui me fait 
penser qu'il n’y à pas combinaison. La lithine ne m’a paru former ni bisul- 
fate, ni alun dans les circonstances où les composés correspondants de la 
potasse et de la soude prennent naissance. Le chlorure et l’azotate de lithine 
sont plus déliquescents que les sels correspondants de magnésie; de plus, 
placés dans des conditions convenables, ils peuvent comme ces derniers 
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cristalliser avec de l’eau d’hydratation. Le chlorure de lithium perd à sa 
température de fusion une partie de son chlore et devient alcalin comme le 
chlorure de magnésium. Les dissolutions des sels de lithine ne donnent pas 
de précipité par le carbonate d’ammoniaque en présence des sels ammo- 
niacaux, et partant la lithine forme avec ces derniers des sels doubles comme 
la magnésie. Le phosphate de lithine est insoluble comme le phosphate de 
magnésie, enfin il existe une telle analogie entre les réactions des sels de 
lithine et des sels de magnésie, que je ne reconnais qu’un seul moyen de 
séparer ces deux bases, c’est l'emploi de la potasse caustique qui précipite 
la magnésie sans précipiter la lithine. 

» En résumé, le lithium me paraît jouer dans la série des métaux alca- 
lins un rôle analogue à celui du magnésium dans la série des métaux alca- 
lino-terreux. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Des alliages d'aluminium ; par M. H. Desray. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un certain nombre d’alliages 
d'aluminium dont l'étude est commencée depuis longtemps avec le concours 
de MM. Rousseau et Morin, à notre usine expérimentale de la Glacière. J’au- 
rais attendu que ce travail fût complet, soit au point de vue des propriétés 
physiques et chimiques, soit au point de vue des applications, si une publi- 
cation récente de MM. Tissier, sur le même sujet, ne m'avait forcé de faire 
immédiatement connaître les principaux résultats que j'ai déjà obtenus. 

» L’aluminium s'allie avec le plus grand nombre des métaux, et dans la 
plupart des cas l’alliage s'effectue avec un vif dégagement de chaleur et de 
lumière. Aussi peut-on obtenir des alliages d’une homogénéité parfaite, 
d'un travail régulier, et qui paraissent appelés à rendre de grands services. 
Je citerai par exemple un alliage de 10 parties d'aluminium et de 90 par- 
ties de cuivre qui possède une dureté supérieure à celle du bronze ordi- 
naire (1), et qui se travaille à chaud avec plus de facilité que le meilleur 
fer doux. 

» En faisant varier la proportion d'aluminium, on produit des alliages 
généralement plus durs à mesure qu’elle augmente, et qui deviennent 
cassants si elle dépasse une limite fort restreinte pour l'or et le cuivre. 


(1) M. le commandant Pioct, de la Commission d’Artillerie, a comparé, il y a plusieurs 
mois, la dureté de ce bronze à celle du bronze ordinaire ; il a trouvé le rapport de 5: à 49. 
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Ces métaux perdent en mêine temps leur couleur et deviennent bientôt 
totalement incolores. On comprendra facilement ce fait, si l’on remarque 
la différence énorme de volume que présentent des mêmes poids d’or par 
exemple et d'aluminium. 

». L'introduction de métaux étrangers dans l'aluminium lui communique 
de nouvelles qualités. IT devient plus brillant, un peu plus dur, tout en res- 
tant malléable, avec le zinc, l’étain, l'or, l'argent, le platine, en petites pro 
portions. Le fer et le cuivre ne lui font pas acquérir de propriétés bien fà- 
cheuses si leur proportion n’est pas très-forte, tandis que le sodium, par 
exemple, à la dose de 1 ou 2 centièmes, permet à l’alliage de décomposer 
facilement l’eau froide. 

» Je me contenterai de déposer sur le bureau de l'Académie un grand 
nombre de ces divers alliages d’aluminium et de fer, de cuivre, d'argent, 
d'or, de platine, de zinc, de plomb, d’antimoine, de bismuth, de cad- 
mium, etc., sans entrer dans le détail de leurs propriétés qui n’ont pas encore 
été suffisamment appréciées pour quelques-uns d’entre eux. J'insisterai seu- 
lement sur un petit nombre des plus intéressants. 

» T'alliage d'aluminium et de sodium décompose facilement l’eau; sa 
production a été, à l’origine de la fabrication de l'aluminium, une cause 
considérable de pertes. On l’évite aujourd'hui par des procédés mieux 
combinés, et il est d’ailleurs facile de purifier aluminium ainsi souillé et 
de lui rendre son inaltérabilité parfaite en présence de l'eau. 

» Au point de vue des applications, il n’est pas essentiel que l'aluminium 
soit absolument dépourvu de fer. J’ai analysé du métal, réduit de chlorures 
impurs, dont la malléabilité et la ténacité ne différaient pas beaucoup de 
celle de l'aluminium pur et qui contenait cependant 7 à 8 pour 100 de fer. 
L'union de ces deux métaux s'effectue avec facilité; les ringards en fer avec 
lesquels on remue les bains liquides dans les fours où l’on produit actuel- 
lement l'aluminium, se recouvrent d’une couche brillante de ce métal, 
qui produit à leur surface un phénomène semblable à celui de l’étamage. 

» L’aluminium souillé de fer se purifie tout aussi facilement que lalu- 
minium sodé, par une simple fusion dans le nitrate de potasse. 

» J'ai allié 5 parties d'aluminium à 95 de fer sans communiquer à celui- 
ci des propriétés bien différentes des siennes. La trempe n’a pas modifié 
l’'alliage. 

» Le plus intéressant des alliages de zinc contient 97 d'aluminium et 
3 de zinc, il est un peu plus dur que le métal, quoique très-malléable ; il né 
le cède en éclat à aucun autre alliage d'aluminium. 
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» L'aluminium peut contenir 10 pour 100 de cuivre sans perdre sa mal- 
léabilité, qui diminue cependant ; le métal réduit dans les nacelles de cuivre 
en contenait 5 et 6 pour 100 : on le travaillait encore avec facilité. Au delà 
de 10 pour 100, il devient cassant et reste blanc tant que la proportion de 
cuivre ne dépasse pas 80 pour rao. L’alliage ainsi obtenu est blane, cassant ; 
il ressemble au métal des miroirs des télescopes. L’alliage à 85 pour 100 de 
cuivre est encore Cassant, mais il a un commencement de couleur jaune. Il 
est probable que le cuivre perd sa couleur quand sa proportion est infé- 
rieure à 82 pour 100, proportion qui correspond à lalliage Cu? AI. 

» Le bronze d'aluminium dont j'ai déjà parlé, et qui contient 10 pour 
100 d'aluminium et 99 de cuivre, joint à la propriété de se forger à chaud 
une inaltérabilité assez grande vis-à-vis du sulfhydrate d’ammoniaque. Sa 
couleur jaune est assez belle, mais sous le rapport de l'éclat il est infé- 
rieur à l’alliage connu de 95 de cuivre et de 5 d'aluminium. 

» L’alliage composé de 3 parties d'argent et de 97 d'aluminium a une 
tres-belle couleur, il est inaltérable en présence de l'hydrogène sulfuré. Une 
partie d'aluminium et r partie d'argent donnent une matière aussi dure 
que le bronze. 

» L’alliage de 99 d’or et 1 d'aluminium est très-dur, il est cependant mal- 
léable ; sa couleur ressemble à celle de l'or vert. L’alliage à 10 d'aluminium 
est incolore, cristallisé et par conséquent cassant. » 


CHIMIE. — Sur quelques réactions nouvelles de l'oxyde de chrome ; 
par M. G. Cnancez. 


« On indique, dans quelques Traités de Chimie, comme moyen de sépa- 
rer à la fois le chrome et le zinc d’autres métaux contenus dans la même 
dissolution, de traiter celle-ci par un excès de potasse caustique, afin de ne 
dissoudre que les oxydes de chrome et de zinc (ainsi que l’alumine). Cette 
réaction n’a jamais dü être exécutée dans la pratique, car, d’après mes expé- 
riences, le chrome et le zinc ne peuvent pas coexister dans une dissolution 
de potasse, attendu qu'ils se précipitent mutuellement. En effet, lorsqu'on 
mélange ensemble deux solutions potassiques, l’une contenant de l’oxyde 
de chrome et l’autre de l’oxyde de zinc, la solution qui est employée en 
excès précipite l’autre solution d’une manière complète. On obtient ainsi un 
précipité vert, qui, lavé et desséché, renferme 


Det /zu0, 


et présente, par conséquent, une composition semblable à celle du fer 
120. 
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chromé, de l’oxyde de fer magnétique et des combinaisons de l’oxyde de 
chrome avec diverses bases récemment obtenues par M. Pelouze. 

» La même réaction s’observe entre l’oxyde de chrome et l’oxyde de 
plomb, l’un et l’autre dissous dans la potasse; on obtient également un 
précipité vert dans lequel j'ai trouvé les rapports 
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» J'ai observé un autre fait qui pourra être utilisé dans l'analyse des corps 
chromés. Toutes les fois qu’on a de l’oxyde de chrome en dissolution dans 
la potasse ou simplement mélangé avec cet alcali, il suffit d’ajouter du 
bioxyde de plomb puce à la solution ou au mélange, et de chauffer douce- 
ment pour dissoudre la totalité du chrome à l’état de chromate de plomb. 
On obtient ainsi une liqueur jaune, qui, débarrassée de l’excès de bioxyde 
puce au moyen du filtre, précipite le chromate de plomb par la sursatura- 
tion avec l'acide acétique. 

» La réaction précédente fournit un moyen très-simple de convertir 
l'oxyde de chrome en acide chromique. Cette transformation par voie hu- 
mide est d’une exécution bien plus prompte et plus commode que la même 
transformation par voie sèche (au moyen du nitrate de potasse), générale- 
ment en usage dans les laboratoires. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — /Vouvelles recherches sur l’Epyornis. (Extrait 
d’une Lettre de M. pe PARAvEY.) 


« De nouvelles recherches me permettent d'établir que l'Épyornis a 
existé non-seulement à Madagascar, mais sur le continent de l'Afrique, en 
Cafrerie, et dans le royaume de Magodoxo spécialement. Ces recherches me 
permettront aussi de faire connaître le nom qu'il portait en Afrique et 
de confirmer encore, d’une nouvelle manière, les conjectures savantes 
de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 novembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Esquisses photographiques à propos de l'Exposition universelle et de la querre 
d'Orient ; par M. Ernest LACAN. Paris, 1856; 1 vol. in-12. 

Les métaux sont des corps composés; par M. C.-Th. TIFFEREAU, 2° édition. 
Vaugirard, 1857; in-12. 

Expressions générales des racines des équations algébriques des 3° et 4° degrés; 
par M. J.-E.-A. OLLIVE-MEINADIER. Nimes, 1855; brochure lithographiée 
in-4°. 

Mémoires de l’Académie de Stanislas; année 1855. Nancy, 1856; 1 vol. in-8°. 

Rendiconto... Comptes rendus de l’Académie des Sciences de la Société royale 
Bourbonnienne, année 1855. Naples, 1855 ; 2 livr. in-/°. 

Memoria.. Mémoire sur l’éruption du V'ésuve de mai 1855, publié sous les 
auspices de l’Académie des Sciences de la Société royale Bourbonnienne ; par 
MM. G. GuaRiNi, L. PALMIERI et A. ScaccHI. Naples, 1855 ; in-4°. 

Transactions. Transactions de la Société royale d’Édimbourg; vol. XXI, 
part. 3; in-4°. 

Proceedings. Procés-verbaux des séances de la Société royale d’Édim- 
bourg; vol. III, n° 46; 26 novembre 1855 au 21 avril 1856; br. in-8°. 

Einige... Quelques remarques sur les terminaisons des nerfs de la peau et la 
composilion des muscles; par M. A. KÔLLIKER ; br. in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 10 novembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Œuvres de François Arago, secrétaire perpétuel de l Académie des Sciences, 
publiées d'après son ordre sous la direction de M. J.-A. BarraL. Notices scienti- 
fiques, t. TT. — Astronomie populaire par F. Arago, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des Sciences, publiée d’après son ordre sous la direction de 
M. J.-A. BarraL ; t. III. OEuvre posthume. Paris-Leipzig, 1856; in-8°. 

Catalogue des Oiseaux d'Europe offerts en 1856 aux ornithologistes par 
M. E. PARZUDAKI; suivi d’une énumération supplémentaire des espèces algé- 
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riennes non européennes, d’une liste des espèces acclimalées et d'une autre de 
celles données à tort comme d'Europe, rédigé d’après les dernières classifications 
de S. A. Monseigneur le Prince BONAPARTE. Paris, 1856; br. in-4°. 

Recherches sur les causes d'un incendie qui a éclaté à Elbeuf, dans une sécherie 
de laine, le 3 février 1856; par MM. J. GiRARDIN et LÉVY; br. in-6°. 

Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen. Rapport sur 
les travaux de la classe des Sciences, pendant l'année 1855-1856; par M. J. 
GIRARDIN, secrétaire de la classe des Sciences ; br. in-8°. 

Des monts-de-piété et des banques de prét sur gage en France et dans les divers 
Etats de l'Europe ; par M. À. BLAIZE, ancien directeur du Mont-de-Piété de 
Paris. Paris, 1856; 2 vol. in-8°. (Renvoyé, sur la demande de l'auteur, au 
concours pour le prix de Statistique.) 

Direction générale des douanes et des contributions indirectes. Tableau général 
des mouvements du cabotage pendant l'année 1855 ; in-folio. 

Du traitement de l'aliénation mentale aiguë en général, et principalement par 
les bains tièdes prolongés et les arrosements continus d'eau fraiche sur la tête; par 
le D' Casimir PINEL neveu. Paris, 1856; in-4°. 

De la monomanie considérée sous le rapport psychologique , médical et légal ; 
par le même. Paris, 1856; br. in-8° | 

De la réforme du traitement des aliénés. Note lue à la Société médicale d'Emy- 
lation de Paris ; par le même. Neuilly, 1854; 1 feuille in-8°. 

Ces trois ouvrages sont destinés au concours pour les prix de Médecine 
et de Chirurgie de 1853. 

Késumé météorologique de l'année 1855 pour Genève et le grand Saint-Ber- 
nard ; par M. E. PLANTAMOUR. Genève, 1856; br. in-8°. 

Des climats de montagne considérés au point de vue médical; par le D' H.-C. 
LOMBARD. Genève, 1856 ; br. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par 
M. Velpeau.) 

Véritable cause physique de la pesanteur des corps terrestres et de la gravitation 
universelle des corps célestes, etc. ; par M. 'T. CHouMars. Paris, 1855 et 1856; 
in-8°. 

Mémoires sur le traitement abortif du choléra asiatique, suivis d’un aperçu sur 
le choléra des animaux; par le D' BourGocne père, de Condé (Nord); 
in-8°. 

Résolution du problème de la trisection de l'angle par les procédés simples de la 
géoméirie, c'est-à-dire au moyen de La règle et du compas seulement; par M. B. 
DE VILLEROI. Bordeaux, 1856 ; br. in-4°. 


. 

| C< 
_ Teoria.. Théorie pour l'évaluation des plantes et des terrains destinés à leur 
culture ; par M. D. BraNCaRDI. Milan, 1856; in-folio. (Offert au nom de l'au- 


teur par M. Decaisne. ) 


The transactions. Transactions de l'Académie royale d'Irlande; vol. XXTT, 
partie I., Science. Dublin, 1856; in-4°. 
Proceedings... Procès-verbaux des séances de l’Académie royale d'Irlande 


pour l’année 1855-1856; vol. VI, part. IE. Dublin, 1856; in-8°. 


ERRAT'A. 
{Séance du 3 novembre 1856.) 


_ Page 862, ligne 1", au lieu de y valeurs différentes, et est, lisez y valeurs différentes 
dont toute fonction symétrique est. 
Même page, ligne 30, au lieu de entre, lisez de. 
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9 HEURES DU MATIN. MIDI. 5 HEURES DU SOIR. À G HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. MINUIT. THERMOMÈTRE. 
ous Temps vrai, Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. 
RS EE CS * 
Cl S SN LE CT 3 3 3 _4 ÉTAT DU CIEL À MIDI. VENTS À MIDI. 
THERM.| Sax THERM.| Sn THERM 85 THERM, ga THERM. Sa THERM. ë 3 
mois. [FAROM.! extér.| 54 JPAROM.| extér. 52 BAROM.| extér. | SE JPAROM-lestér.| SE EAROM- extér| SE BAROM l'entér.| 58 usa. 
à O0. |nxeet| 24 | à O0. | nxeet | & Ë à O0. [nxeet| 84 | à O0. |fixeet| 5€ | à O0. |fxeet| 22 | à Q0. | fixeet| 24 
corrig.| T3 corrig.| T5 corrig.| Ÿ > corrig.| T2 corrig.| TE corrig.| T3 
2 55,65! 9,2! 8,9/755,15! 12,7] 12,5/753,87| 14,3] 13,3/753,32] 12,2 13,2/553,01| 10,0| 10,2/752,56| 8,5] 9,0 14,9 7,91 Couvert; quelques éclaircies. .| O.S.0.t.-faible. 
2.753,70! 11,1] 51,0/754,56! 14,5] 14,8 754,65! 19,11 16,6/756,13| 12,1 12,3]756,95| 12,9] 12,9/757,o1 13,0 13,1), 179 7,71 Nuages ; vapeurs... ...........| O. très-faible. 
3 125,96! 13,8| 13,6 753,18l 16,3| 16,0 756,10] 17,4| 17,11755,70| 14,5 14,7/755,60| 14,4| 14,2/755,15 14,0) 13,01- 17,8] 10,9) Couvert... 
4 54,98! 15,9! 15,4/554,64| 20,2 20,1/754,26| 22,0] 21,2 754,71] 18,0! 18,11754,79| 15,91 16,1/755,05]| 14,1] 14,3] 22, 8,2! Très-nuageux. . ssosce.e| SES 4e one, 
5 1755,33| 16,6! 15,9/355,16| 20,2] 20,1/754,40| 21,3] 20,7 754,85] 18,1| 18,2/755,07| 15,0| 15,21755,13| 13,8] 14,0] 21,9] 12,9} Nuageux; cirrus.............| S. E. faible. 
6 755,56! 15,9| 15,3/354,34| 20,5] 20,11753,68| 26,9| 20,6 753,97| 17,31 17,31754,19| 15,5] 15,7/754,34| 14,3] 14,5] 22,0] 11,4] Presque couvert..............| E.S.E. faible. 
755,12| 15,0] 14,8/554,80! 19,1] 18,8/755,80| 18,1/*18,0 254,431 16,41 16,4/755,86| 14,7/*14,41955,03| 13,9/*13,91 19,2) 12,2] Nuages; brouillard élevé .....| S.S.0. tr.-faib. 


12,5| 13,0/758,99| 11,7] 12,1] 18,9] 11,8] Nuageux ...............,,. | S.E. très-faible. 
13,5! 13,9/761,96| 12,0] 12,4] 15,7] 10,8] Couvert; brouillard..........| N. faible. 
14,3 14,3[759312l 13,91 *14,0l 15,3]=10, 41 Couvert... UN NE 
14,71 14,:91757,481 13,5! 13,61 20,3] 12,6] Très-nuageux................| S. E. faible. 
12,0! 13,41762,48| 11,9] 12,3 18,1 12,7 Couvert. ..5....,.:.6es-e 0 D RS 
13,1| 13,2/758,70| 11,5] 12,1] 16,8] 11,9} Couvert.....................| E. N.E. faible. 
11,7] 12,2/753,095| 11,4] 11,6] 12,3 8,9l Couvert... .- LE SEE 
11,91 *12,11754,93| 10,4|*10,6] 16,3] 11,4] Nuages; éclaircies............| ©. fort. 
12,9[*12,81764,81| 12,8 12,9 15,4| 10,0! Couvert; pluie...............| ©. fort. 
12,3| 12,61965,07| 11,6] 11,2) 15,1]. 12,3) Couvert. ...................:| E'N.E. ass.fort. 
n1,7| 11,91763,37| 10,7] 10,8] 15,4 8,41 Beau; vapeurs...............! N.E. faible. 
11,0| 11,2/760,95| 9,4| 9,81 15,3 7,81 Brouillard ; éclaircies...,.....| N.N. E, faible. 
10,0 762,30| 7,0] 7,3] 13,4 6,2] Couvert; brouillard. .........| E. N. E. faible. 
11,0] 10,5{765,69| 10,4] 10,5] 16,8 6,0] Beau; vapeurs E. faible. 
7,8 8,1 766,89 7,6 07,7 11,8 7,4 Brouillard.....°..:.+asce..-.el trés. 
10,0 6,1 Brouillard: ......1.4..scss-+- 108 OS 

N. 

N. 

N. 

E. 

0. 

E. 

E. 

E, 


17,6 758,22] 14,5] 14.41958,05 
15,41 15,41761,26| 14,9| 14,9[761,72 
15,41 15,3/759,18| 15,1] 15,2/758,45 
19,2| 19,0 795,74 16,6 16,5 756,84 
17,7| 17,11761,6 
16,6| 16,3/760,48 
11,9| 12,3/754,44 
14,31 14,41752,01 
15,11*14,71763,02 
14,8] 14,7/765,76 
15,4| 15,4/764,11 
761,01 
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4 
8 756,88] 18,7] 18,11757,86 
9 {760,41| 12,3] 19,3]560,61| 13,5] 13,71760,41 
( 761,48] 14,1] 14,3/760,41 
11 1756,58| 16,3] 16,21256,30| 19,3] 18,8/795,41 
760,96! 16,2! 16,0]760,99 
761,80| 16,1| 16,0/760,88 
14 [755,87] 10,9! 10,8/955,10| 12,1] 12,2/794,94 
15 1752,92| 14,1] 14,0]752,26| 15,7] 15,41791,94 
16 1959,62| 12,4| 12,41560,64| 14,8] 14,6/761, 
17 1765,86| 13,3] 13,3]366,02| 14,2] 14,2/765,43 
18 1765,77| 9,5] 9,81764,86| 13,7] 13,9]763,84 
19 1762,70| 8,5) 8,7/561,79| 11,7] 11,8]760,74 
20 1761,42| 9,1 761,o1| 12,3] 11,5/760,79 
7:81763,86| 14,0| 14,31763,69 
22 |767,02| 8,7] 8,6/767,36| 9,4] 9,51766,70 
72 
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16,71 1751/764,6 
11,4| 12,3/766,76 


23 |766,87| 7,2 ,21266,63| 8,6| 8,4/765,81| 9,8! 9,41765,78 79! 7:71766,08| 7,6| *7,7 
24 166,57] 10,1] 10,3/766,61| 12,8] 12,7/766,33| 13,3] 13,4]766,75) 12,6] 12,61767,26| 10,7] 10,5/767,42| 8,0] 8,3] 13,7] 6,7} Couvert.....................| NE. faible. 

25 |367,83| 6,8] 6,71266,36| 10,1] 9,8/766,53| 11,9] 12,1 766,98| 9,0! 9,31767,18| 7, 7:71766,741 4,71 5,51 x2,2 5,5} Beau... rence nas E. assez fort. 
26 |967,05| 4,11 4,0l766,o1| 7,7| 7:71764,94| 10,5| 10,3 1365,08] 7,0] 7,21765,04| 4,6| 4,41365,o1| 3,5] 3,61 10,6 1,4] Nuageux ; vapeurs............ E. faible. 

27 365,65] 4,01 5,0l765,17| 8,8] 8,51764,52| 11,6] 11,5/764,94| 9,0 8,91765,79| 6,8] 7,51765,32| 2,8] 3,0) 11,9 1:61 BEAUTE très-faible. 
28 1365,92| 4,2 4,41565,26| 8,6| 8,51364,40| 11,9] 11,4/764,51| 8,5 8,31764,82| 4,6| 5,0l364,20| 2,4| 3,1] 12,6] 0,4] Beau; brouillard ............ N.O.t.-faible 
29 764,45 1,6| 1,5163,80| 8,2| 8,51763,o1| 11,5| 11,7/763,59| 8,7] 9,11364,01| 6,0] 6,6]563,75] 3,6] 3,7] 11,5] o,o! Beau........................ faible. 

30 |364,84| 2,5| 2,51264,28| 8,8| 8,7/763,80! 11,7] 11,7/763,72] 8,9] 8,71563,76| 6,2! 6,31563,52| 4,6| 5,0] 11,9 1,0liBeau tech ee A ible. 

31 764,18! 4,1 4,31564,15| 10,0! 10,0/964,09| 12,7| 12,5/764,60| 10,1] 10,41565,25| 8,2] 8,41565,58| 7,6] 7,8] 12,9, 2,0) Nuageux. ................... - E. faible. 


(*) Observation faite à 6h 3om, 


Cour.,.-. 160minà 


uantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. < 
Q P es P Terrasse.. 26Mm,88 


Nota. Les astérisques placés dans la colonne du thermomètre tournant indiquent que ce thermomètre était mouillé par la pluie. 


